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ABEN HUMEYA, 


OU 
LA RÉVOLTE DES MAURES 
SOUS PHILIPPE 11, 


Drame historique , en trois actes, en prose. 





PERSONNAGES. 


—_——— 


ABEN HUMEYA ( don Ferdinand de Valor). 

ZULEMA (doña Léonor), sa femme. 

FATIME (Elvira), leur fille. 

MULEY CARIME, (Michel de Rojas) pere de Zuléma. 

ABEN JOUHAR, oncle d'Aben Humeya. 

o AS : Promoteurs de Pinsurrection. 

I'ALFAQUI, ou le Grand-Prétre. 

LARA, envoyé du capitaine-général de Grenade.. 

LE PARTAL, 

LE DALAY, chefs. des. révoltés, 

LE XENIS, ' 3 

ALIATAR , esclave negre. 

Une vieille esclave. 

Un jeune pátre. 

Une femme castillane. 

Maures révoltés, soldats castillans, hommes et 
femmes du peuple, pátres et bergéres, esclaves 
negres, femmes et esclaves de la suite de Zuléma 
et de Fatime. 


La scéne est a Cadiar, dans les montagnes des 
Alpujarras. 


ADVERTENCIA. 





Ha corrido este drama tan extraña fortuna, que 
probablemente ha de excitar la curiosidad del pú- 
blico, cualquiera que sea el mérito que se le atribu- 
ya. Antes de determinarme á componerle, habia 
sentido vivos deseos de presentar en la escena fran- 
cesa alguna de mis obras dramáticas; y cabalmente 
el buen éxito que habia ya logrado en Paris la imita- 
cion de una de ellas * me animaba no poco á la em- 
presa. Mas en breve desistí de tal propósito, ha- 
biéndome convencido plenamente de que una obra 
de esta clase, compuesta para una nacion, difícil- 
mente puede trasladarse á otra, sobre todo cuando 
el gusto dramático es muy distinto en ambas. Aun 
el estar mis obras en verso, y el haber de reducirlas 
á humilde prosa , acabó de retraerme de mi intento; 
porque temí, con entrañas de padre, desnudar mis 
composiciones de un encanto que encubre muchas 
faltas : pocos cuadros hay que consientan perder el 
colorido, y que aun aparezcan bellos con los meros 
contornos. 

Me decidí pues, en vista de estas reflexiones, á 
componer de intento un drama para el teatro fran- 


* La Mere au bal, et la Fille 4 la maison. 
"Y 1 


11 ADVERTENCIA. 

cés; pero ¿qué rumbo seguir en empresa tan aventu- 
rada?... La primera idea que me ocurrió , como la 
mas natural, fué escribir un drama en castellano y 
despues traducirle; mas por fortuna conocí con 
tiempo que una obra concebida en cerebro español, 
y vestida al nacer en traje de Castilla, mostraria 
siempre, por mas esfuerzos que se hiciesen , dema- 
siado claro su orígen . 

Al cabo no me quedó mas recurso que componer 
mi drama en lengua extranjera; y entonces fué cuan” 
do se presentaron de tropel las dificultades: en una 
obra didáctica, por ejemplo , cabe practicarse, con 
mas ó menos presteza, la traduccion que se hace 
siempre en el ánimo cuando se piensa en un idioma 
y se expresa uno en otro; pero en obras dramáticas 
no cabe hacerse así: se necesita mas celeridad en la 
concepcion de los pensamientos, y mas calor en la 
expresion; las ideas y las palabras tienen que salir 
vaciadas á un tiempo en el mismo molde. 

Tales son los obstáculos que he tenido que supe- 
rar; y cuando he acabado de convencerme de su 
gravedad, ha sido al verter despues mi obra en cas- 
tellano. Nunca he palpado mas de lleno la diversa 
índole de cada lengua, las ventajas que cada una de 
ellas posee, lo difícil de trasladar exactamente los 
pensamientos de una á otra. ¡ Cosa singular, y que 
sin embargo no es imposible de explicarse! Mas me 
ha costado traducir mi propia obra que si hubiera 
sido agena... acontece con una traduccion lo que 
con un retrato. 

Por lo tocante al argumento de este drama, poco 
ó nada tendré que decir: le busqué y escogí en la 
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historia de España, porque juzgué que asi pareceria 
mas nuevo y original, al paso que me dejaria cam- 
pear con mas desembarazo, conociendo mejor ej 
terreno. Hasta la circunstancia de ser alusivo á acon- 
tecimientos de mi pais natal, concurrió á decidirme 
á favor suyo, aun prescindiendo de otras muchas 
ventajas: el que haya vivido largos años fuera de su 
patria, concebirá fácilmente esta predileccion tan 
natural; y aun me lisonjeaba, ya que he de decirlo 
todo, la idea de oir repetir unos nombres tan gratos 
para mí, y de oirlos en tierra extraña, y tal vez con 
aplauso. 

El éxito ha correspondido á mis deseos: este dra- 
ma ha recibido del público de Paris la mas favorable 
acogida ; pero no me ciega tanto el amor propio que 
deje de conocer que ha sido juzgado, asi en el teatro 
como en los periódicos, con no poca indulgencia. 
Mi calidad de extranjero ha desarmado la severidad 
de la crítica; se ha perdonado mucho en favor de lo 
extraordinario de la empresa; y no se ha perdido de 
vista al autor, al pesar el mérito de su obra. 
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AVANT-PROPOS.. 


Au milieu de tant de combats livrés sur le terrain 
de la littérature, et de cette espéce de révolution 
qui régne dans le monde théátral, la premiére con- 
dition que je me suis imposée, au moment d'entre- 
prendre cet ouvrage, fut celle d'oublier tous les sys" 
témes, et de suivre, pour toute régle, ces principes 
clairs , incontestables, qui tiennent a Pessence mé- 
me du drame, et qui formeront toujours, par rap- 
port au théátre, le code du bon sens. 

Puisque je me propose, me suis-je dit, d'écrire un 
drame historique, il faudra d'abord choisir un grand 
évenement, qui réveille Pattention et qui excite Vin- 
téret; il faudra aussi qwil ait, si c'est possible, quel- 
que chose Pextraordinaire, une physionomie qui le 
distingue de tous les autres; et qw'il offre en méme 
temps ce mouvement, ces contrastes qui saisissent 
Páme et Pentrainent. 

Ayant congu cette idée toute simple du drame his- 
torique, il sS'agissait de remplir de mon mieux les 
deux conditions essentielles qui semblent en déri- 


* Este prólogo precedió á la edicion de este drama, 
publicada por separado en Paris. 
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ver: il fallait tracer le tableau avec la plus grande 
fidélité possible, sans rechercher néanmoins cette 
exactitude scrupuleuse qu'on exige dans une chro- 
nique; mais én Seflorcant de graver sur Pouvrage, 
comme sur une médaille, le cachet de Pépoque et 
du pays. | 

Une fois Pesquisse du tableau faite, on devait tá. 
cher d'y encadrer en quelque sorte une tragédie; 
car je suis intimement convaincu (et si c'est une 
erreur, elle est bien excusable ) que jamais le drame 
historique ne réussira au théátre, que lorsqu'il par- 
viendra a satisfaire en méme temps la raison et le 
coeur, par le reflet fidele un grand évenement, 
ainsi que par la lutte animée des passions. 

Quant au sujet que j'ai choisi, je dois avouer 
franchement qu'il me parait remplir presque toútes 
les conditions que les maitres de Part peuvent exi- 
ger; il n'est pas aisé de trouver dans P'histoire plu- 
sieurs événements aussi extraordinaires, aussi dra- 
matiques que cette révolte des Maures sous Philip- 
pell. Qwil me soit permis d'en dire un mot, pour 
indiquer au moins sa nature et son importance. 

Lors de la conquéte de Grenade par les Rois Ca- 
tholiques, on accorda aux vaincus la capitulation la 
plus avantageuse ; lis pouvaient se retirer librement 
en Afrique, ou rester dans le pays , en conservant 
leurs mours, leurs usages, Pexercice de leur reli- 
gion. On commenga pourtant á les inquiéter du vi- 
vant méme de Ferdinand et d'Isabelle; ce qui donna 
lieu á quelques souléevements partiels, qui furent 
bientót étouffés. Sous Charles-Quint, on répéta les 
mémes tentatives; mais ce ne fut que sous Philippe 
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1, vers la mortié du seiziéme siécle, que Pon réso- 
lut Veffacer jusqw'aux traces de ce peuple vaincu. 
On publia, á cet effet, de nouvelles ordonnances, 
qui défendaient aux femmes leur costume, encore 
rapproché du moresque, qui interdisaient aux des- 
cendants des Maures de parler en arabe, de célébrer 
leurs fétes, de prendre méme des bains, de fermer 
les portes de leurs maisons á certains jours de la 
semaine... Pour empécher Vexécution de ces dé- 
crets, les Maures eurent d'abord recours á des re- 
montrances , a des priéres; le marquis de Mondejar, 
capitaine-général du royaume de Grenade, homme 
du plus grand mérite, intercéda vainement en leur 
laveur; le gouvernement s'obstina á faire exécuter 
ses ordres. 

Ce fut alors qu'éclata la révolte, préparée de lon- 
gue main, et qui mit en danger la monarchie espa- 
gnole, au faite de sa puissance. Les descendants des 
Maures se trouvaient en trés grand nombre dans 
plusieurs provinces, dans celle de Grenade surtout; 
¡ls étaient industrieux, riches, puissants; ¡ls comp- 
taient sur le secours des Etats Barbaresques , et mé- 
me de Pempereur de Constantinople, avec. lesquels 
¡ls étaient en communication ; et voyant Espagne 
engagée, a cette époque, dans des prétentions rui- 
neuses et des guerres lointaines, ¡ls crurent que le 
moment de leur délivrance, si long temps annoncé 
par des prédictions et des augures,, était enfin arri- 
vé. 

Tout-a-coup, comme par enchantement, on vit 
paraitre une nation musulmane au miliéu d'une 
nation chrétienne; la haine de deux peuples, nour- 
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rie pendant huit siécles de guerre á mort, se mon- 
tra plus envenimée que jamais; et ils sentirent bien 
tous les deux qu'il s'agissait de leur existence. 

Cet évenement n'a pas eu, en général, aux yeux 
des étrangers , toute l'importance dont il était di” 
gne; il faut voir dans les historiens espagnols, mé- 
me dans les poétes, jusquw'a quel point cette révolte 
jeta Palarme dans la nation. L'élite de Parmée ac- 
courut. de toutes parts, pour étouffer le feu avant 
qwil n'embrasát le royaume; les chefs les plus re- 
nommés pénétrerent, a plusieurs reprises , dans les 
montagnes des Alpujarras ; le roi lui méme s'appro- 
cha du théátre de la guerre ; et s'il ne marcha pas en 
personne contre les révoltés, comme il en fut ques- 
tion, il ne confia le commandement supréme de 
Parmée qu'a son propre frere, le célebre Don Juan 
V'Autriche , qui placa la victoire sur les Morisques « 
cóté du triomphe de Lépante. 

Pour peindre assez fidélement un sujet d'une telle 
gravité, la littérature espagnole offrait de grandes 
ressources ; car elle posséde deux histoires particu- 
liéres de cette révolte, d'un mérite singulier , cha- 
cune dans son genre. L'ouvrage de Don Diego Hur- 
tado de Mendoza , qui lui a valu a juste titre le sur- 
nom de Salluste espagnol , suffirait a lui seul pour 
faire apprécier cet homme d'état célebre , profond : 
politique , grand historien , poéte, auquel Europe 
savante est redevable de plusieurs trésors littéraires 
qwil tira de Pobscurité. Placé par sa haute naissan- 
ce., ainsi que par ses qualités personnelles , améme 
de bien juger les hommes et les évenements ; frere 
du fameux marquis de Mondejar ; possédant a.fond 
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la langue arabe, et connaissant parfaitement bien 
les localités , il consacra ses loisirs, dans sa retraite 
de Grenade, á tracer de main de maitre Phistoire de 
cette insurrection , et il enrichit la littérature castil. 
lane d'un modele accompli *. 

L'ouvrage de Luis del Marmol ** est loin avoir 
un mérite littéraire aussi relevé. que celui de Hurta- 
do de Mendoza; mais c'est une histoire plus complé- 
le, plus détaillée , dont P'auteur conduit le lecteur 
par la main, lui fait parcourir les lieux , le rend té- 
moin de chaque événement. « Pécris , dit Marmol, 
la révolte et la punition des Morisques de Grenade, 
avec toutes les choses mémorables qui s'y ratta- 
chent; et ai été a méme de le faire mieux que tout 
autre, ayant été employé, depuis le commencement 
jusqwa la fin, dans Parmée de Sa Majesté.» Quand 
méme il p'aurait pas révélé cette circonstance, on 
aurait aisément deviné que c'est un témoin oculaire 
qui parle ; il ne raconte pas en simple historien ; il 
met sous les yeux ce qu'il a vu lui-méme. 

A. la faveur de tels guides, il wa été plus facile de 
saisir Pensemble de ce grand évenement, et d'en 
connaitre plusieurs détails, qui nYont servi pour 
donner á ma composition cette couleur locale , sans 
laquelle Pillusion dramatique court grand risque de 
se dissiper. 

La circonstance méme d'étre né á Grenade, et 


* Guerra de Granada, que hizo el rey Don Felipe Il 
contra los Moriscos de aquel reino, sus rebeldes. 

** Historia de la rebelion y castigo de los Moriscos del 
reino de Granada: 
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davoir parcouru, dans ma jeunesse , une partie des 
Alpujarras , ma été aussi de quelque utilité; car 
j'ai pu mettre a profit des traditions populaires, des 
souvenirs d'enfance; et j'ai fini par regarder avec 
une sorte d'attachement de famille, si je puis m'ex- 
primer ainsi, un sujet si intimement lié a Phistoire 
de mon pays natal... Qwil est doux de se le rappe- 
ler, dentendre répéter des noms si chers, quand 
on ést loin de sa patrie ! 

Peut-étre ces circonstances , étrangéres au sujet, 
ne rY'ont-elles que trop prévenu en sa faveur; mais 
j'ai cru y apercevoir plus d'un avantage, qui le re- 
commandaient pour étre mis sur la scéne. Tel est, 
par exemple, celui d'offrir des caracteres fortement 
prononcés , qui admettent , comme les décors du 
théátre dessinés a grands traits. Je ne sais si je nYa- 
buse ; mais ces Morisques des Alpujarras , trés avan- 
cés en civilisation , et conservant néanmoins un cer- 
tain air sauvage, offrent un modele fort original á 
Pimitation de Vartiste; on voit, sous les traits de 
PEuropéen , coulér le sang de Phomme d'Afrique. 

Meme par rapport au style, qui tient aussi inti- 
mement au sujet que Pécorce au trone de Parbre, 
cet évenement historique se prétait á merveille a 
une composition de ce genre. On pouvait donner au 
tableau un coloris bien plus saillant que n'en peu- 
vent supporter d'autres; ce qui, loin de nuire a la 
vraisemblance, était au contraire un nouveau mo- 
yen de Vaccroitre. Les peuples du midi, méme dans 
des situatións ordinaires , empruntent souvent leur 
langage a imagination ; et. s'ils sont agités par des 
passions violentes, rendues plus impétueuses enco- 
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re par une longue cóntrainte; si on les suppose en- 
trainés par des sentiments aussi vifs, aussi pro- 
fonids, que Pardeur de la vengeánce, Pamour de la 
patrie, le zéle religieux, on peut bien risquer, en 
les faisant parler, des expressions poétiques, des 
images hardies; on restera presque toujouts au des- 
sous de la réalité. 

Tout me souriait donc dans mon projet, avant 
avoir touché les difficultés que devait présenter 
en foule Pexecution d'un pareil ouvrage; mais je ne 
Pai jamais abordé sans crainte , en songeant surtout 
a Vinstrument indocile dont je devais me servir. Je 
me suis vu forcé (comme les Maures que j'ai dé- 
peints Pétaient avant leur révolte) de parler une 
langue étrangere; et sous un tel joug, il est presque 
impossible que louvrage ne se ressente souvent de 
la géne qua éprouvée Pauteur. Pour suivre le cours 
d'une action dramatique, le mouvement du dialo- 
gue, la rapidité du langage , 'esprit le plus délié au- 
rait besoin de se servir d'ailes; et moi, j'al été obli- 
gé de marcher avec des entraves! 

Cet immense désavantage m'aurait arrété tout-a- 
fait dés les premiers pas, si je n'avais beaucoup 
compté sur lP'indulgence du public... Mon espoir n'a 
point été trompé. Le succés que cet ouvrage vient 
Pobtenir sur la scéne n'a été dú, pour la plus gran- 
de partie (je me plais a le recconnaitre), qua ma 
qualité d'étranger ; chez un peuple si poli, la justice 
méme aurait paru déplacée, dans une circonstance 
pareille; Phospitalité est toujours bienveillante. 

Je ne pourrais non plus, sans m'exposer a étre 
accusé d'ingratitude et de présomption, passer sous 
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silence les divers éléments qui ont concouru á la 
réussite de mon ouvrage : la richesse des décors et 
des costumes , la vérité de la mise en scéne , le zéle 
des «acteurs, le charme de la musique, y ont beau- 
coup contribué; les chosurs, composés par mon 
compatriote, M. Gomis, qui vient de donner une si 
grande preuve de son talent, suffiraient á eux seuls 
pour exciter la curiosité du public... En rendant á 
chacun sa part dans le succés, je ne fais que m'ac- 
quitter d'une dette. 


ABEN HUMEYA, 


DRAME, 


ACTE PREMIER. 


Le théátre représente une salle, d'architecture moresque, 
de la maison de campagne d'Aben Humeya , dans les 
environs de Cadiar: Vornement en doit étre noble, 
mais fort simple; on voit sur les murs des instruments 
et des dépouilles de la chasse des montagnes. A la droi- 
te du spectateur une croisée, de l'autre cóté une por- 
te, au fond une autre porte donnant sur une terrasse 
qui domine la campagne. Jusqu'a la setne sepliéme tous 
les acteurs paraissent habillés 4 la maniére castillane : 
les femmes seules ont un costume dans le genre mores- 
que, avec de longs voiles. 


SCENE L 


ABEN HUMEYA , ZULEMA. 


(Aben Humeya est assis, arrangeant une arbaléte. Zulema se lé= 
we, laisse sur son siege quelques broderies quelle tenait a la 
main, et tapproche de lui. ) 

ZULEMA. 
Non, mon cher Ferdinand, le counr d'une femme 
ne se trompe jamais!.. Depuis quelque temps je te 
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vois inquiel, réveur, poursuivi par de sombres pen- 
sées.,. ll ya dans le fond de ton ame un secret im- 
portant, et tu crains surtout que la triste Léonor ne 
parvienne á le pénétrer. 
ABEN HUMEYA, 
Mais, quel pourrait étre ce secret?.. 
ZULEMA. 

Je Pignore ; et c'est ce doute méme qui cause mon 
tourment!.. Je te vois dans un état semblable á ce- 
lui qui me rendit si malheureuse , quand le lien le 
plus doux nous unit á Grenade; mais alors, moi 
méme je me plaisais á Vexcuser: tu étais dans la fou- 
gue de la jeunesse ; tu voyais notre race opprimée ; 
et le sang royal des Aben Humeya bouillonnait dans 
tes veines a la seule vue du vainqueur! C'est pour ce.- 
la que je mis tant d'empressement á quitter cette 
ville captive, ou de si cruels souvenirs entrete- 
naient dans ton ame cette mélancolie profonde, 
quí me fit craindre pour tes jours... Je me flattais , 
jete Pavoue, avoir atteint mon but, depuis que 
nous avons fixé notre séjour dans ces montagnes... 
tu étais devenu peu-á-peu moins agité , plus calme; 
mon coeur était fier de son triomphe, il ne le par- 
tageait qu'avec ma fille!.. Je voyais, á son seul as-- 
pect, ton cosur s'épanouir , et les réves de Pambi- 
tion ne troublaient plus ton somm eil... Mais, hélas! 
depuis quelque temps... 

ABEN HUMEYA. 

Qwas-tu remarqué?.. parle. 

ZULEMA. 

Ce que j'ai remarqué?.. tout ce qui peut me ren- 
dre malheureuse!.. Tu retiens devant moi les épan- 
chements de ton coeur ; tu crains méme de rencon- 
trer mes regards... Mon pere, partageant aussi mon 
inquiétude , a fait de vains efforts pour sonder la 
plaie de ton ame , et pour y apporter quelque sou- 
lagement : tu écoutes ses conseils avec froideur, tan- 
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dis que je te vois entouré des mécontens les plus 
fougueux de nos tribus, réfugiés dans les Alpujar- 
ras , de tous ceux qui souffrent avec plus d'impa- 
tience le joug du cruel Philippe... Mon Ferdinand ! 
ne préte pas Poreille a leurs conseils dangereux ; 
écoute plutót la voix de ton épouse , qui te deman- 
de, au nom de son amour, au nom de notre fille, 
de ne pas exposer une vie qui leur est si chére! 
ABEN HUMEYA. 

Tu Vinquiétes á tort ; et ta tendresse te fait voir 
des dangers , qui vexistent que dans ton imagina- 
tion... Je suis triste, il est vrai; mon coeur est plein 
YPamertume... Dois-je étre heureux, Léonor?.. Tu 
me mépriserais,, si je pouvais Pétre. 

ZULEMA. 

Non , Ferdinand : je ne mabuse pas sur notre si- 
tuation ; je ne connais que trop les nobles senti- 
ments quí 'animent; et moi-méme, je ne suis pas 
née pour Pesclavage!.... Mais que pouvons-rous ; 
faibles que nous sommes, contre les arréts du 
destin?... Si le sort nous eút fait naitre quelques 
années plus tot ; si j'eusse été ton épouse, quand le 
tróne de Boabdil tenait encore contre la puissance 
de Castille, crois-tu que j'aurais refroidi ton ardeur 
guerriére, que j'aurais retenu ton bras?.. Mais quand 
la ruine de notre patrie est consommée, quand il 
ne reste plus de ressource , plus d'espérance... 

ABEN HUMEYA., 

Je dois étre content! 

ZULEMA (“aprés une courte suspension ). 

A quoi bon te tourmenter d'un regret inutile>.... 
au milieu de tant de malbeurs , tu peux trouver en- 
core quelques motifs de consolation : tu vois couler 
tes jours au sein de ta famille; tu habites cette terre 
chérie; tu méleras tes cendres aux cendres de tes 
péres... Quand je me sens accablée de tristesse, il 
marrive parfois de gravir jusqu'au sommet de ces 
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montagnes , Pou il me semble apercevoir , dans le 
lointain , les cótes de Afrique... Le croiras-tu ?.. je 
sens diminuer par degrés le poids qui serrait mon 
coeur , et je reviens plus tranquille, en songeant a 
ces malheureux qui ont quitté leur patrie, pour ne 
la revoir jamais!.. Qwils sont a plaindre , mon cher 
Ferdinand!.. 
ABEN HUMEYA (se levant brusquement ). 
Ils ne sont pas aussi heureux que nous. 
ZULEMA 
Mais d'oú vient ce trouble, que tu caches en vain? 
ABEN HUMEYA. 
Je suis tranquille, Léonor... regarde. 
ZULEMA. 

Ah! c'est cette méme tranquilité, qui me fait fré- 
mir. 

ABEN HUMEYA. 

Qui, je suis tranquille; et je vois pourtant le tróne 
de mes ancétres souillé par Podieux Espagnol , nos 
mosquées réduites en cendres , nos familles dans la 
servitude ou dans Pexil... Que veut-on davantage?.. 
Moi-méme, indigne de mon sang, objet de haine au 
ciel, et de mépris aux hommes... Que dis-je? je ne 
puis rentrer en moi, sans me sentir accablé de 


honte! 
ZULEMA. 


Calme-toi, mon cher Ferdinand... 
ABEN HUMEYA., 

lIls sont malheureux , tu les plains, ceux qui peu- 
vent saluer encore, á la face du ciel, le nom de leur 
patrie, el maudire á haute voix ses bourreaux; ceux 
qui adorent le Dieu de leurs péres; ceux qui con- 
servent leurs lois, leurs maeurs, leurs usages..... 
Quils doivent envier notre sort!.. Nous vivons tran- 
quilles , sous la main qui nous frappe; nous ado- 
rons le Dieu de nos tyrans, nous portons leur Ji- 
vrée, nous parlons leur langue, nous apprenons á 
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nos fils a maudire la race de leurs péres!.. Mais tu 
pális, Léonor! 
ZULEMA, 
Si quelqw'un venait a Ventendre!.. 
ABEN HUMEYA. 

Tu as raison ; je Pavais onblié : le vendredi, nos 
maítres ne nous permettent pas de fermer nos por- 
tes... lls veulent épier jusqu'aux voeux que nous 
adressons au ciel, dans ce jour consacré par nos 
péres!.. 1] leur faut, pour assouvir leur rage, écou- 
ter jusqu'aux cris des victimes! 

ZULEMA. 

Un seul instant, de grace, je reviens.., 

(Elle se dirige vers la porte. Dans ce moment, Fatime entre tout 
éperdue, hors P'haleine, et se jette dans les bras de sa mére. Elle 

a son woile a la main. ) 


SCENE II. 
ABEN HUMEYA., ZULEMA, FATIME. 


FATIME. 
Ma mere!.. 
ZULEMA. 
Qw'as-tu, ma fille!.. 
. ABEN HUMEYA. 
Elvira ! 
ZULEMA. 
Parle, mon amour... qu'as-tu?.. D'oú vient ce 
tremblement afíreux? 
FATIME. 
Je ne crains plus ; je suis dans vos bras. 
ZULEMA, 
Mais quel accident Cest-il arrivé? Nétais tu pas 
accompagnée de tes esclaves?.. 
FATIME, 
Oui, ma mére ; je suis allée , Au milien d'elles, 
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voir cette aprés-midi la féte de Cadiar ; ma chére 
Isabelle venait aussi , et sa sour nous suivait de 
pres... Nous étions si contentes, si joyeuses!.. Nous 
touchions déja aux portes de la ville, et ce fut 
alors que je sentis dans mon coeur un pressentiment 


cruel, en voyant des soldats castillans... 
ABEN HUMEYA. 


Toujours des Castillans !.. 
FATIME. 


Nous allions passer auprés d'eux , les yeux fixés a 
terre, et nous nous pressions toutes les trois , pour 
franchir en méme temps les portes, quand nous en- 
tendimes pousser un cri affreux... nous vimes des 
soldats armés courir sur nous, arracher les voiles 
qui couvraient nos visages... 

ABEN HUMEYA. 
lls ont arraché ton voile , ma fille !.. 
ZULEMA. 
Écoute, Ferdinand , écoute... 
FATIME. 

Je Pai óté bien vite, en les voyant déchirer celui 
d'Isabelle , qui est tombée évanouie á leurs pieds... 
ZULEMA. 

Qwest-elle devenue? Comment es-tu sauvée sans 
tes compagnes? 

FATIME. á 

Je ne saurais vous le dire; j'étais si troublée!.... 
heureusement que j'ai apergu mon grand-pére, qui 
accourait á notre secours..... Je Pai laissé au milieu 
des soldats; on proclamait de nouveaux ordres ; 
j'entendais par-tout des gémissements et des mur- 
mures... je n'ai pas méme osé tourner la téte, cro- 
yant toujours voir des soldats me poursuivre, m'at- 
teindre... Jamais de ma vie je ne w"éloignerai plus 
de ma mére!.. 

ZULEMA. 
Oui, mon coeur, oui... Mais embrasse ton pere... 
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Je ne serai tranquille que quand je te verrai dans ses 


bras... 
(Fatime embrasse Aben Humeya.) 


FATIME. 
Vous tremblez , mon pére! 
ABEN HUMEYA. 
Non , ma fille, non... les hommes ne tremblent 
jamais. 
ZULEMA. 
Mon cher Ferdinand , tu gardes le silence , et tu 
recois avec froideur les caresses de ton enfant ! 
ABEN HUMEYA. 
(Embrassant sa fille sur le front.) 
Au contraire... tu vois; je Pembrasse. 
FATIME. 
J'ai déja tout oublié ; ne vous affligez pas , mon 
pere... Vous avez les Jlarmes aux yeux. 
ZULEMA. 
Il pleure!.. nous sommes perdus. 


SCENE lll. 


ABEN HUMEYA, ZULEMA, FATIME, 
MULEY CARIME. 


MULEY CARIME. 

Ma Léonor, mes enfants, le jour d'épreuve est 
arrivé : il faut déjouer , á force de prudence, les 
perfides projets de nos Oppresseurs. 

ZULEMA. 


Quel nouveau malheur nous menace ? 
MULEY CARIME. 


Vous savez , sans doute , ce qui est arrivé á notre 
Elvira... Le ciel méme me conduisit a Cadiar, lors- 
qw'on y publiait le nouveau décret contre notre na- 
tion. On veut effacer avec le fer jusqu'aux traces de 
notre origine ; on nous défend Pusage de notre lan- 
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gue maternelle , les chants de notre enfance , les 
voiles mémes , qui couvrent la pudeur de nos épou- 
ses et de nos filles... Plus de doute, mes enfants ; 
lls veulent pousser á bout notre patience, pour 
avoir un motif d'appesantir leur joug... que le ciel 
nous préserve de tomber dans leur piége ! 
ZULEMA. 
Dieu de clémence, écoute la voix de mon pére! 
MULEY CARIME. 

Ma présence , ose m'en flatter, na pas été tout- 
a-fait inutile.... Pai apercu des groupes se former, 
aux extrémités de la place..... on gardait un morne 
silence; on sécartait, d'un air sombre , a Pappro- 
che des Castillans ; toutes les fenétres étaient fer- 
mées... Mais je craignais que des cris imprudents , 
quelque signe de mécontentement et de haine e 
vinssent provoquer Paudace des soldats , et ratti- 
rassent sur la ville les plus grands désastres... J'ai 
couru tout de suite auprés de nos amis ; Je les ai 
conjurés , par ce qu'ils ont de plus cher au monde, 
de rentrer dans leurs foyers, d'endurer avec cons- 
tance les nouveaux chátiments que Dieu nous en- 
voie dans sa colére... 

ZULEMA. 

Mais tu ne dis rien, mon Ferdinand ? 

ABEN HUMEYA (1 est assis, d'un air réveur, et répond froidement). 

J'écoute. 

MULEY CARIME. 

Que je me suis félicité de ne pas Úavoir apercu 
dans cette foule inquiéte ! Je craignais á tout mo- 
ment de Py reconmaitre; je Pai craint sur-tout , 
quand Pai vu notre Elvira au milieu de ces filles ti- 
mides qui fuyaient devant les soldats... 

FATIME (4 Muley Carime), 
Quils avaient Pair farouche, mon pére!.. 
MULEY CARIME, 
Je me suis jeté devant eux : «Vous ne passerez 
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pas sans trainer mes cheveux blancs dans la pous- 
siére... » Je leur ai dit ces mots d'un ton si assuré , 
si ferme, qwils se sont arrétés tout-a-coup. Us "ont 
pas osé fouler aux pieds un vieillard quí protégeait 
de faibles enfants ' 


SCENE 1V. 


ABEN HUMEYA, ZULEMA, FATIME, MULEY 
CARIME, ABEN FARAX. 


ABEN FARAX. 

Vous le voyez ; nos craintes mémes ont été sur- 
passées!... Nous ne comnaissions pas encore nos ty- 
rans; nous les avons rendus plus fiers, plus impé- 
rieux, par notre soumission infame; et , dans Pi- 
vresse de leur triomphe, ¡ls veulent nous interdire 
jusqu'á Pair que nous respirons ! 

ZULEMA. 

Par pitié , mon ami, par pitié... lla une femme , 
il a des enfants... 

ABEN FARAX. 

Et moi aussi, j'ai une femm e, J'ai des enfants; 
mais les voir deshonérinba. Je les verrai plutót pé- 
rir. — Ce Wétait pas assez d'endurer tant d'humilia- 
tions , tant d'outrages; de voir nos biens et nos per- 
sonnes livrés a leur merci; ils osent porter leurs 
regards hardis sur nos femmes et sur nos filles..... 
Rien D'est sacré pour eux ! 

MULEY CARIME. 

Et tu crois éviter tant de malheurs par des em- 
portements inutiles!.... Nos ennemis n” en deman- 
dent pas davantage. 

ABEN FARAX. 


lis nous ont rendus assez PTA pour que 
nous n'ayons rien á craindre. 


LO ABEN HUMEYA. 
MULE£Y CARIME., 

Hier encore, aujourd'hui méme , DOUS Croyions 
aussi étre arrivés au dernier terme de Pinfortune... 
lis ont pris bien a coeur de nous détromper, 

ABEN FARAX 

Et que leur reste-t-il a faire?.. Leuy rage méme 
vient d'étre épuisée. — Ils se préparent á pénétrer 
dans nos demeures ;ils vont compter sur le sein 
méme de nos épouses le nombre de nos enfants, de 
leurs esclaves; on dit encore quils vont nous les ra- 
vir pour les transporter au fond de la Castille !.. 

FATIME ('pressant la main de son pere.) 

Jamais, mon pére, jamais !.. Qui pourra warra- 

cher de vos bras?.. 


SCENE y. 


ABEN HUMEYA , ZULEMA , FATIME, MULEY 
CARIME , ABEN FARAX, ABEN ABO, LE PAR- 
TAL, Er QUELQUES AUTRES CHEFS. 


ABEN ABO ( en entrant). 
Fils d'Aben Humeya, sais-tu ton affront ?2.. 
ABEN HUMEYA. 
Je viens de l'apprendre. 
ABEN ABO. 
Et tu hésites encore ! 
ABEN HUMEYA. 
Est-il trop tard ? 
ABEN ABO. 

Trop tard !.. Si nous avions levé le bras de la ven. 
seance , avant d'avoir recu ces derniéres injures; 
si nous pavions pas retenu , par une faiblesse cri- 
minelle , Pélan de cent tribus , Préles a secouer le 
J0ug de nos tyrans , auraient-ils poussé si loin leur 
Oppression et leurs insultes?.. Non , DON; ils au- 
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raient caché leur crainte sous les dehors de la clé- 
mence; ils auraient épargné leurs victimes; ils 
Wauraient pas osé trainer dans un cachot le des” 


cendant de nos rois!.. 
ABEN HUMEYA. 


Que dis-tu ? 
ABEN ABO. 
Ignores-tu donc le sort de ton pére? 
ABEN HUMEYA. 
De mon pére! 
ABEN ABO. 
Oui, Aben Humeya: il est dans les fers, et v'at- 
tend que la mort. 
ABEN HUMEYA (dans une explosion de fureur). 
Cen est fait ; du sang, mes amis , du sang!.. Jen 
suis altéré. 
ZULEMA. 


Ferdinand!... 
MULEY CARIME. 


Mon fils !... 
ABEN HUMEYA. 
Laissez-mol... laissez-Moi... 
ZULEMA. 
Regarde ta fille, qui se jette aux pieds de son 


pere... 
ABEN HUMEYA. 


De son pére!... Moi aussi ¡"en ai un, Léonor, J'en 
al un... et je vais le venger. 
MULEY CARIME. 
Mais il faut, au moins, que nous ayons acquis la 


triste certitu de... 
ABEN ABO, 


Ah! ce rest que trop vrai... Le brave Ali Gomel 
vient de quitter Grenade , d'ou Pon exiie impitoya- 
blement un grand nombre de nos familles: on les 
chasse , sous peine de mort, de leurs tristes asiles ; 
on les livre a la misere, on les po usse vers le déses- 
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poir et vers le crime , pour se ménager un prétexte 
de les punir. Depuis trois jours, le marquis de Mon- 
dejar est parti de Grenade á la téte de ses soldats; 
et il va pénétrer dans nos montagnes , pour assurer 
Pexécution de ces décrets barbares... On exige de 
lui cette seule réponse: «Les Maures sont sous nos 
pieds...» ou: «Is ne sont plus!» 
ABEN FARAX. 

Eh bien !... qwattendons-nous, pour donner A 
nos fréres le signal qwils demandent depuis tant 
VPamnées? (Regardant fixement Aben Humeya.) Fau- 
dra-t-il, pour exciter notre courage , que le sang 
de nos péres ait déja rougi Péchafaud ?... 

ABEN HUMEYA. 
Non, mes amis, non: le jour de la vengeance 
nous éclaire déja ! 
ZULEMA, 
Malheuteuse Léonor, c'en est fait de ta vie ! 
MULEY CARIME. 
Ma fille !... 
ZULEMA. 

Viens, mon Elvira, viens... il ne reste , dans ce 

monde , d'autre consolation A ta mére!... 
MUL£Y CARIME. 

Mais tu peux á peine te soutenir... Calme-toi, ma 
chére Léonor... le bras du Dieu de miséricorde sé- 
tendra sur nous! 


(Zuléma se retire, dans le plus grand abattement, au múlieu de son 
pere et de sa fille. 
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SCENE VI. 


ABEN HUMEYA, ABEN ABO, ABEN FARAX, 
LE PARTAL, LES AUTRES CHEFS. 


(Pendant cette scene, le théátre s'obscurcit par degrés.) 
ABEN HUMEYA. 

Laissons les pleurs a la faiblesse; les affronts des 

braves ne se lavent qu'avec du sang! 
LE PARTAL. 

Nous te reconnaissons á ces paroles, Aben Hu- 
meya. 

LES AUTRES CHEFS. 

Nous te reconnaissons ! 

ABEN HUMEYA. 

Oui, mes amis; ce rest point une crainte indigne 
qui a retenu , pendant si long-temps, mon fer dans 
le fourreau; j'ai dévoré mes outrages , j'ai étouffé 
mes plaintes, pour ne pas flatter nos tyrans; mais 
la haine germait au fond de mon ame; et jamais la 
nuit n'a paru , sans que les tombeaux de mes péres 
aient recu mes serments de me venger jusqu'a la 
mort!.. Il ne suffisait pas de savoir nos amis, nos 
fréres , impatients de porter leurs chaines, et préts 
a les briser ; il valait mieux attendre que de risquer 
imprudemment le sort de ces contrées , Pexistence 
de tant de familles , le dernier espoir de la patrie!.. 
J'étais súr , mes amis, que la fareur de nos tyrans 
passerait notre patience; et je leur ai laissé le soin 
de donner eux-mémes le signal de Pinsurrection... 
Il est donné: il sera entendu. 

LE PARTAL, ET LES AUTRES CHEFS. 

Il le sera. 

(Als eraignent V'étre surpris ; un des chefs se dirige vers la porte ; 
et ils continuent leur dialogue Pun air mystérieux.,) 
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ABEN ABO. 

Les avis que nous avons recus derniérement ne 
laissent plus de doute; toutes nos populations sont 
prétes... Sur tout le rivage, dans les montagnes de 
Ronda, dans la plaine qui environne Grenade, au 
sein méme de cette ville, au milieu de nos enne- 
mis, nos fréres préparent leurs armes, alguisent 
déja leurs poignards! 

ABEN FARAX, 

Ils croyaient, nos tyrans, les avoir arrachés de 
nos mains... lls les retrouveront dans leurs coeurs. 
ABEN HUMEYA., 

Que je voie luire ce jour, et je mourrai content ! 
Mais ne perdons pas, en vaines menaces, des mo- 
ments si précieux... Courons, mes amis , rassem- 
blons nos affidés les plus braves; réunissons-nous E 
a Pinstant méme, pour mettre un terme á notre 
Oppression!... Le ciel semble nous offrir Poccasion 
la plus favorable: c'est cette nuit que nos tyrans cé- 
lebrent la naissance de leur Dieu... Tandis qu'ils se- 
ront prosternés dans leurs temples , ou livrés au 
désordre dans d'infames orgies, nous leur échap- 
perons a la faveur des ténébres; nous chercherons 
un asile dans les profondeurs de ces montagnes; et 
nous redemanderons á la terre les armes de nos 
péres, depuis si long-temps consacrées á' la ven- 
geance! 

ABEN FARAX. 

C'est au fond du grand précipice, dans la caver- 
ne de Palfaqui, que nous devrions nous réunir 
tous. 

LE PARTAL., 

Allons a la caverne de Palfaqui! 

ABEN ABO. 

Il est bien juste que ce vieillard vénérable, le 
pontife de notre Loi et Pélu du Prophéte, regoive 
aujourd'hui nos serments... Lui seul , 1l wa pas flé- 
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chi le genou devant nos oppresseurs; il a renoncé 


plutót a la lumiére du jour! 
ABEN HUMEYA. 


Eh bien ! mes amis, puisque la nuit nous protege 
déja, allons nous réunir dans cet antre profond, 
oú Poeil de nos ennemis p'a jamais pénétreé. Hs vien- 
nent pour imprimer sur nos fronts le fer des es- 
claves; qw'ils retrouvent en nous leurs anciens maíi- 
tres!... Avant que Péclair brille, la foudre les aura 
frappés. 


(Ts sortent tous par la porte du fond. Aben Humeya s'arréte un ins- 
tant, en tournant les yeux vers Pappartement de sa femme , et 


part ensutle avec les autres, ) 


“SCENE VII. 


L'ALFAQUI. 


Changement de décoration. — Le théátre représente une 
vaste grolle, dont la voúte est soutenue par des masses 
de rochers auxquelles pendent des aiguilles de stalacli- 
tes. Des amoncellements de rocs occupent tout le théá- 
tre presque jusqu'au-devant. Au second plan, á gau- 
che, se trouve un enfoncement dans le rocher, qui 
sert de retraite á Palfaqui; une lampe en fer en éclaire 
Pintérieur. Toute la décoralion doit étre sombre. Lal. 
faqui est assis, ayant un livre devant lui. 


L'ALFAQUI. 

«La puissance de Pinfidéle est bátie sur le sable, 
et sa domination passera plus vite que la trombe 
dans le désert... Un jour viendra ou les enfants de 
la tribu sainte verront leur zéle refroidi; et la chai- 
ne de Pesclavage pésera sur leur cou: mais, dans 
leur détresse extréme, ils tourneront leurs yeux 
vers Porient, etaussitót la rosée de consolation des- 


16 ABEN HUMEYA. 


cendra du septiéme ciel!...» (71 sort de. la petite 
grotte , aprés quelques instans de méditation. J) Je le 
salis, grand Dieu, tes promesses ne peuvent man- 
quer; elles ont un appui plus solide que les fonde- 
ments de la terre!... Mais moi, faible vieillard, moi 
dont la vie ya S'éteindre au moindre souffle, plus 
vite encore que cette lumitére... je descendrai dans 
le tombeau sans étre témoin de ton triomphe! Et 
c'était pourtant la seule espérance qui me rattachát 
a la vie... Pai attendu chaque jour , pendant tant 
VPannées , la délivrance de ton peuple; et je vois 
s'accroitre chaque jour son avilissement et sa misé- 
re!.. Peut-étre n'ai-je pas compris ta révélation mys- 
térieuse. Il ne suffisait pas de renoncer au commer- 
ce des hommes , pour ne pas renier ta loi sainte... 
il fallait la proclamer á haute voix, au milieu des 
bourreaux, et ranimer par mon exemple la foi mou- 
rante de ces peuples... C'est ainsi que Palfaqui de 
Velez. . je le vois encore... j'étais enfant... il répé- 
tait le nom d'Allah, en montant d'un pied ferme 
sur le búcher; et ses yeux se tournaient encore 
vers le temple báti par le fils d'Abraham, quand 
les flammes des idolátres enveloppaient déja son 
corps! 

(deant la fin de cette scéne on woit le Jeune pátre qui descend dans 

la caverne. ) 


SCENE VIII. 


L'ALFAQUI, LE JEUNE PATRE. 


LE JEUNE PATRE (accourant tout joyeux y 
Me voici!... 
L'ALFAQUI. 
Sois le bienvenu, mon enfant. 
LE JEUNE PATRE. 
J'ai bien tardé; mais ce n'est pas mas faute... Jai 
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été méme obligé de courir, pour que vous ne fus- 
siez pas inquiet. 
L'ALFAQUI. 

Tu es fatigué; je le vois bien... Approche-toi... 
viens ici, pres de mol... Je vai autre consolation 
sur la terre que de te voir pendant ce peu d'ins- 
tants. 

LE JEUNE PATRE. 

Je ne sais moi-méme comment j'ai pu venir... Je 
suis entré aujourd'hui dans la ville avec d'autres 
jeunes bergers... Is allaient célebrer la féte de Noél, 
et voulaient me retenir avec eux... Ts avaient des 
instruments si beaux!... Mais jeme suis échappé , 
pour vous apporter ces fruits... 

(Il tire de sa panetiére un petit pain et quelques fruits secs , qu'il 
place sur une pierre ú Pentrée de la grotte.) 
L'ALFAQUI. 

Je vois bien que le Dieu d'Ismael ne m'a pas aban- 
donné , puisqu'il 'envoie vers moi comme un ange 
consolateur !.. 

LE JEUNE PATRE. 
C'est mon pére qui m'ordonna de le faire a l'heu- 


re de sa mort... 
L'ALFAQUI, 


Je lui dois la vie, mon enfant... C'était le seul 
ami qui me fút resté... Il obéissait aux préceptes de 
Dieu et ne craignait pas la fureur de ses ennemis. 

LE JEUNE PATRE. 

Je Paccompagnai quelquefois, quand il venait 

ici... vous en sou venez-vous? 
I'ALFAQUI. 

Oui, mon enfant... et tu n'oublieras pas non plus 

les conseils que te donna ton pere... 
LE JEUNE PATRE. 

Qui moi !.. Des que J'apercois un Castillan , je dé- 
tourne les yeux... Aujourd'hui méme, j'ai fait un 
long détour pour ne pas passer par la place... Il y 
avait tant de soldats! 
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T'ALFAQUI. 
Ils sont arrivés depuis que je Vai vu... 
LE JEUNE PATRE. 

Oui, mon pére; et si vous saviez.tout ce que Pon 
dit!.. Tls viennent nous empécher de chanter nos 
Jolies romances , et méme de nous baigner... Pen 
suis faché pour les autres ; quant á moi, ca ne me 
fait rien : je chanterai sur le haut des montagnes , 
et je.me baignerai dans la riviére. 

L'ALFAQUÍ, 

Mon cher enfant... que tu es heureux de ne pas 
sentir le poids de nos malheurs !.. 

(On voit paraítre successivement quelques Maures qui descendent 
dans la caverne.,) 
LE JEUNE PATRE, : 

Ils me feraient bien du' mal, ces:soldats , s'ils sa- 
vaient que je viens ici... n'est-ce pas ?.. Eh bien!.. 
je ne vous abandonineral de ma vie! 

L'ALFAQUI. 

Non, mon enfant, non... ne reviens' plus... Je 
n'al rien a espérer dans ce monde; et tu peux enco- 
re voir des jours heureux... Léve la téte, mon fils.. 


Pourquoi pleures tu ? 
LE JEUNE PATRE. 


Je le vois bien... vous ne m'aimez pas... Moi vous . 

laisser mourir ! (11 lembrasse. ) 
1 ALFAQUI. 

Non , mon fils... tu reviendras... mais attends, 
du moins , que ces Castillans soient partis... tu ne 
les connais pas encore! —Oú vas-tu ? 

( Le jeune pátre entend du bruit , et avance vers le fond de la ca- 


verne; mais en voyant les Maures, il revient effrayé, et va sd 
cacher dans la petite grotte.) 


LE JEUNE PATRE. 


Ah! á 
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SCENE IX. 


D'ALFAQUI, LE XENIZ, LE DALAY, 


PLUSIEURS MAURES. 


(Ceux=ci , et ceux qui viennent ensuite , sont costumés 4 la manié= 
re moresque , avec des albornoz, des alquizels , etc. ; ¿ls ont des 
sabres et des poignards , et quelques uns portent aussi des torches 
ou des branches dP'arbres allumées , qu'ils placeront ensuite dans 
les fisures des rochers. ) 

L'ALFAQUI. 

Qui étes-vous ?.. que venez-vous chercher jus- 
qu” au sein' de la terre?.... Est-ce un réve, grand 
Dieu !.. 

LE DALAY. 

Non, vénérable alfaqui; ce sont vos amis, vos en” 
fants , qui viennent auprés de vous, comme on en- 
toure un pére dans des jours de danger. 

L'ALFAQUI. 

Moi, votre pére!.. les esclaves n'ont que des mai- 
tres. 
LE XENIZ. 

. Nous ne méritons pas ce mom , malgré tous nos 
malheurs. 

L'ALFAQUI. 

Et quel est le nom que vous méritez?.. Vous avez 
renié le Dieu de vos péres; vous laissez dans les 
fers votre patrie, qu'ils conquirent au prix de leur 
sang; vouz achetez par la honte le droit de servir 
vos bourreaux... Choisissez, choisissez: vous-mé- 
mes : quel est le nom que je dois vous donner ? 

LE DALAY, 

Vos reproches n'ont été jusqu'a présent que trop 
justes; et notre cosur nous en a fait de plus amers 
encore, tout le temps qu'a duré notre esclavage... 
Mais il hos a son terme. 

E 3 
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L'ALFAQUI. 

Que dites-vous? se pourrait-il ? 

LE DALAY. 

Oui, élu du Prophéte; nous r'oserions soutenir 
votre aspect , si nous devions aller reprendre nos 
chaines. 

QUELQUES MAURES. 

Jamais! 

UN PLUS GRAND NOMBRE. 


Jamais !!! 
SCENE X. 


Les memes, ABEN ABO, ABEN FARAX, LE 
PARTAL, ET QUELQUES AUTRES MAURES. 


ABÉN ABO. 

Ces accents, ce costume, ces armes, vous annon- 
cent assez notre ferme résolution: nous venons de 
jeter le masque indigne qui nous avilissait méme a 
nos propres yeux, et nous avons repris le fer-de ños 
péres , déja rougi du sang de nos tyrans! 

ABEN FARAX. 

Cent mille bras sont levés, préts a frapper au pre- 
mier signal... | 
ABEN ABO. 

Et ce signal, on va le donner. 

LE PARTAL. , 
Nous Mattendons ici que le fils dAben Humeya... 
L'ALFAQUI. 

Le fils d'Aben Humeya !.. le dernier rejeton de la 
palme royale , le descendant glorigux da Prophete! 
LE PARTAL. 

Lui-méme, son oncle Aben Joúhar, les plus puis- 
sants de leur tribu, viennent:de se rendre á nos 
voetix... Us accourent tous ici partager nos dangers, 
notre sort... 
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SCENE XI. 


Les PRECEDENTS, ABEN HUMEYA, ABEN JOU- 
HAR , ET QUELQUES AUTRES MAURES DE LEUR TRIBU, 


PLUSIEURS MAURES (4 Pentrée de la caverne ). 
Le voila ! 
UN PLUS GRAN NOMBRE. 
Le voila !!! 
L'ALFAQUI. 

Venez, fils de cent rois, venez!.. 

(Mouvement général d'enthousiasme parmi les Maures.) 
ABEN HUMEYA. 

Vénérable pontife , mes amis, mes fréres, je crois 
déja, me trouvant au milieu de yous , respirer Pair 
de la liberté. Que ce moment heureux s'est fait at- 
tendre!.. Jamais je Wai vu un seul de nos tyrans 
sans le vouer á la mort; jamais je n'ai pénétré dans 
le temple des infidéles , sans les marquer dans mon 
coeur comme les premiéres victimes qu'on y dút im- 
moler. 

L'ALFAQUI. 
Il a pour la Loi le méme zéle que ces ancétres... Il 


les fera revivre. 
ABEN HUMEYA. 


Je vous voyais tous animés des mémes sentiments; 
vos voeux m'étaient connus... mais il fallait attendre 
le moment d'agir, et que le coup précédat la mena- 
ce... Ce moment heureux est enfin arvivé, 

LE DALAY ET QUELQUES AUTRES. 
Qui! 
UN GRAND NOMBRE DE MAURES. 
Qui *.! 
ABEN JOUHAR. 
Vous me connaissez assez, mes amis, pour que 
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Je puisse élever la voix au milieu de vous, dans cette 
occasion qui va décider de notre sort... Ce n'est pas 
mon áge avancé qui glace le sang dans mes veines, 
ou qui me rend indifférent a Pesclavage et á la hon- 
te... Au contraire, je suis plus impatient que vous 
de mettre un terme a nos miséres, pour.jouir au 
moins d'un seul jour de bonheur! Mais pourquoi 
réveiller nos oppresseurs , et les mettre en défense 
avant d'avoir pris toutes nos mesures pour les frap- 
per a mort?... | 
ABEN ABO mena Je 
* Nous avons des armes á la main , et nous atten- 
drons dans les fers ! 
ABEN FARAX:. : . 
Verrons-nous plus JomBrigaaps nos demeures pro- 
fanées ? si. 
LE DALAY.,: |! 
Nos pao en proie aux insultes! 
LE PARTAL. 
Nos fils dans Pesclavage!. 
1.A PLUPART DES MAURES:.: 
Non! te coiótmo q en | | 
TOUS, saslon 
Non 
ABEN HUMEYA. : 

Et quel moyen plus puissant que, votre, buléxa- 
ment méme pour háter les secours de nos amis d'A- 
frique , et pour mettre en armes un million de nos 
freres dans toute Pétendue du royaume? Quand ils 
verront notre race engagée dans une guerre a mort, 
resteront-ils un seul moment dans: Vincertitude, ou 
refuseront-ils de nous donner la main?.-. C'est bien 
nous , nous seuls (notre cozur d'ailleurs nous P'an- 
nonce) qui sommes destinés par le ciel a donnerá 
nos fréres le signal et Pexemple... A Pabri de ces 
contrées sauvages , adosés contre la mer, et tou- 
chant presque de la main nos fréres d'Afrique, nous 
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pouvons provoquer hardiment la fureur de nos en- 
nemis , les épuiser dans une longue lutte, sans pro- 
fit pour eux, sans succes, sans gloire... Quand ils 
ont a combattre des ennemis par-tout, verront-ils 
sant inquiétude et sans crainte Pincendie gagner 
leurs foyers?... Non, non : ils trembleront pour 
leurs épouses, pour leurs enfants, comme nous 
avons tremblé pour les nótres ; ils reculeront d'ef- 
froi en voyant se rouvrir cet abyme qui a englouti 
leurs générations pendant huit siécles ! 
L'ALFAQUI. 

Le ciel vient de parler par ta bouche, descendant 
des Abderrame... 11 Pa choisi, sans doute, pour 
étre le ministre de sa vengeance , et le libérateur de 
ta patrie! Écoutez , mes enfants , écoutez : C'est 
peut-étre pour la derniére fois que ma voix parvien- 
dra jusqu'a vous ; mon heure fatale approche, et je 
n'entrevois Pavenir que sur les bords de Péternité !.. 

LE PARTAL. 

Silence, mes amis, silence! 

L”ALFAQUL. 

Il ne suffit pas de rompre vos chaines ; le tróne 
d'Alhamar doit étre relevé... et, vous ne l'aurez pas 
oublié sans doute, c'est un guerrier du sang royal, 
de la famille méme du Prophéte, quiest désigné par 
le ciel pour en jeter les nouveaux fondements. 

LE PARTAL. 

C'est bien Aben Humeya. 

PLUSIEURS MAURES. 

C'est lui-méme !!! 

ABEN ABO. 

Nous n'avons pas encore tiré le fer , et déja nous 
songeons á nous donner un maitre! 

ABEN FARAX. 

ls ne manqueront pas des braves, pour nous 

conduire au combat ; voila ee qu'il nous faut. 
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ABEN ABO. 

Quand nous aurons effacé, par de glorieux com- 
bats, les marques de nos chaines ; quand nous se- 
rons maitres de quelques pieds de terre, pour creu- 
ser au moins nos tombeaux ; quand nous aurons 
enfin une patrie, ceux qui auront survécu a la lon- 
gue lutte qui se prépare pourront bien se choisir un 
roi... et la couronne doit étre alors , non pas le don 
du hasard , mais le prix de la victoire ! 

ABEN HUMEYA. 

Je n'aspire pas méme¿a ce prix , Aben Abo; et je 
puis volontiers le céder aux autres : les Aben Hu- 
meya sont assurés de leur place ; ils se trouvent 
toujours les premiers au combat. 

. ABEN ABO, 
Et jamais les Zégris n”y arrivent les seconds. 
L'ALFAQUI, 
- Calmez , mes enfants, calmez cette ardeur guer- 
riére qui brille dans vos yeux et qui semble enflam- 
mer vos paroles ; gardez-la contre nos ennemis !... 
Lorsque nous avons entre nos mains la liberté ou 
Pesclavage de nos enfants, le sort futur de la patrie, 
le triomphe ou Pabaissement de la religion. de nos 
péres, pourrions-nous écouter, sans crime , la voix 
de nos passions? Ah! il ne s'agit pas de donner, dans 
le palais de Alhambra , la couronne d'or et de sa- 
phirs, que P'indigne Boabdil ne sut pas garder sur sa 
téte ; au milieu de ces précipices , menacés par nos 
ennemis, sur le bord méme du tombeau, nous n'a- 
vons qw'une épée a donner á celui que nous choisi- 
rons pour notre chef supréme... 1l ne sera élevé 
plus haut , que pour étre plus pres de la foudre! 
LE PARTAL. 

Parlez , organe du Prophéte : nous sommes préts 
a vous obéir. 

QUELQUES CHEFS. 

Nous le sommes tous! 
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1) ALFAQUI. 

Le ciel a déja parlé par ses prédictions , par ses 
prodiges ; [il va vous annoncer, par un signe glo- 
rieux , sa volonté supréme! 

(HU marche, saisi Venthousiasme , vers Uantre le plus étrott , 
quí est au fond de la grotte. La foule des Maures, qui se 
sera séparée pour lui laisser un libre passage , semble frappée, 
en attendant son retour , de surprise et d'étonnement. ) 


LE DALAY. 
Oú va-t-l , le vénérable pontife? 
LE XENIZ. 


Une inspiration soudaine a brillé sur son front. 
LE PARTAL. 

Attendons , mes amis , dans un recueillement re- 

ligieux , les oracles qwil va nous dicter ! 
L'ALFAQUI. 

(1 déploie a la porte de Dantre un vieil étendard en soie cramotste, 
garni a Pentour de franges Dor, et tout parsemé de demi-lunes en 
argent.) 

Regardez , petits-fils de Tarif et de Muza , regar- 
dez!... 

ABEN JOUHAR. 
C'est Pétendard sacré du royaume? 
LE DALAY. 
L'enseigne d'Alhamar ! 
LE XENIZ. 

Le triomphe est certain ! 

PLUSIEURS MAURES. 

Nous sommes sauvés ! 

L'ALFAQUI. 

Le ciel nous la conservé , comme un gage de sa 
faveur, par une série de prodiges... Le destin de 
Pempire y reste altaché pour toujours ! 

LE PARTAL. 

Déployez , Ó pontife , déployez au milieu de nous 
Pétendard royal de nos peres... Nous allons , sous 
son ombre sacrée, proclamer notre monarque... 
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Vive le fils glorieux des rois de Cordoue et de Gre- 

nade! 

TOUS LES MAURES (“excepte Aben Abo, Aben Farax et leurs 
amis , qui sont groupés ú Dun des cótés du théátre.) 

Vive Aben Humeya!!! 

ABEN HUMEYA. . 

De grace, mes amis , de grace... écoutez moi pen-. 
dant quelques instants : je nai qu'an bras, un cozur 
a donner, etils sont depuis long-temps á ma patrie- 
Que pourrais-je lui offrir de plus? Mais s'il suffit 
d'un bras et d'un coeur pour combattre , ce n'est 
point assez pour régner... 

LE XENIZ (Pinterrompant). 
ll a devant lui les traces de ses ancétres... 
LE DALAY, 

Il deviendra , comme eux , notre libérateur... 

LE. PARTAL., > a 

Son nom seul sera un signe de ralliement pour 
nos peuples, un augure du triomphe... 

(Aben Humeya paraít confus , et semble, par ses signes , vouloir 
calmer leur enthousiasme. 7 
L”ALFAQUI. 

N'hésite plus, bien-aimé du Prophéte... Quand le 
ciel ordonne, homme doit fermer les yeux et obéir! 
ABEN HUMEYA (se meltant ú genoux devant Palfaqui ). 

Je me prosterne avec confiance devant sa volonté 
supréme ; et J'attends de votre bouche ses ordres 
sacrés. 

L'ALFAQUI (LPune voix solennelle de 

Le Dieu d'Ismael ne 'a pas réservé, dans ces jours 
d'épreuve , un tróne de délices... ll va déposer dans 
tes mains le sort d'un peuple malheureux , captif, 
se débattant dans les bras de la mort!... Sois son 
appui sur la terre... L'Éternel veille sur Jul... il est 
aussi le juge des rois! 

ABEN HUMEYA. 
Je jure , Ó pontife sacré , a la face du ciel et de la 
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terre , de gouverner ces peuples en paix et en justi- 

ce , et de verser mon sang pour leur defense... Puis- 

sent mes paroles s'élever.jusqu'au tróne supréme , 

et le Dieu d'Ismaél les accueillir. dans, sa bonté ! 
L'ALFAQUI. 

Il les a déja écrites , de sa main toute-puissante , 
dans le livre de ta destinée... A la fin des siécles , 
quand le monde ne sera plus, tu les auras devant 
tes yeux !... ( 4ben Humeya se leve, et apres un ins- 
tant de silence, ' Alfaquí continue ainsi :) Je te con- 
fie , au nom du Tout-Puissant , cet étendard sacré, 
qui orna le couronnement de vingt rois , depuis Al- 
hamar jusqu' a Muley Hacem... 1l ne¿s'est jamais 
courbé devant la croix de Pinfidele, et il doit encore 
flotter sur la grande mosquée de Grenade ! (4ben 
Humeya prend l'étendard.) Voila , mes enfants , 
voilá votre monarque !. !... que le chef le plus ágé de 
ces tribus le reconnaisse au nom de tous. 

ABEN JOUHAR, 

Nous te reconnaissons pour notre roi, descendant 
glorieux des Abderrame... (7! se prosterne et baise 
la terre , a Uendroit ou Aben Humeya avait son pied 


droit, ) 
PRESQUE TOUS LES MAURES. 


Vive Aben Humeya! !! 
L'ALFAQUI. 

Musulmans, le cours de la lune signalait aujourd' 
hui le jour saint , consacré par la Loi aux ablu- 
tions et aux priéres ; el vous n'avez pas rempli ce 
devoir... Mais, en ce moment méme, loin de la vue 
de nos oppresseurs, vos accents monteront plus 
purs vers le ciel, dans le silence auguste de la nuit ; 
et les premiers instants de votre délivrance seront 
consacrés a son divin Auteur ! 

(Ts se tournent tous vers Porient.) 
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CHOEUR. 


L'ALFAQUI. 
Bénissez, Musulmans , bénissez 1 Éternel ! 
TOUT LE CHOEUR. 

Il n'est qu'un Dieu, c'est le Dieu d'Ismaél ! 
PREMIERE PARTIE DU CHOEUR, 

«Le Tout-Puissant a dicté ces paroles, » 

Dit Mahomet en montrant le Coran. 
SECONDE. PARTIE DU CHOEUR. 

Et de leur base, á sa voix, les idoles 

Vont sengloutir dans des fleuves de sang. 
PREMIERE PARTIE DU CHOEUR. 

Aux nations son Prophtte fidele 

Criait : «Allah !... périssez ou croyez !» 
SECONDE PARTIE DU CHOEUR. 

Et sous son glaive a péri le rebelle, 

Et Punivers se prosterne á ses pieds. 


L' ALFAQUI. 
Bénissez, musulmans, bénissez 1 Éternel ! 
TOUT LE CHOEUR. 
Il y'est qu'un Dieu , c'est le Dieu d'Ismaél ! 
PREMIERE PARTIE DU CHOEUR. 
Dieu seul est fort ; en ses mains est la foudre : 
Dieu seul est grand; il remplit Punivers. 
SECONDE PARTIE DU CHOBUR. 
Dieu seul est Dieu !... 

(On entend dans le lointaín sonner une cloche: le chant cesse 
tout-a-coup ; les Maures se montrent VP'abord étonnés et inter 
dits.) 

L'ALFAQUI. 
Entendez-vous ? entendez-yous ?... Enfants d'Is- 
maél, les infidéeles vous appellent pour idolátrer 
dans leur temple ! 
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ABEN HUMEYA. 
Non : C'est Pheure de la vengeance ; c'est la voix 
de la mort ! 
TOUS IES MAURES. 
C'est la mort!!! 


QUELQUES VOIx (dans le fond de la caverne). 
La mort !... 


(Ts tirent tous leurs sabres ; quelques uns vont reprendre les 
torches et les branches d'arbres allumées.) 
ABEN HUMEYA. 

Courons, mes amis, courons!... Pénétrons de 
tous cótés dans la ville; portons les flammes dans 
leurs temples, le fer dans leurs foyers... Entre les 
bras de leurs épouses , au pied de leurs autels, dans 
Pasile de nos demeures , qu'ils trouvent par-tout le 


glaive de la mort! 
TOUS. 


La mort!!! 

ABEN HUMEYA. 

Point de pardon, point de pitié... nous avons á 
venger , en quelques instants, un demi-siécle d'es- 
clavage! (S'élancant au milieu de la foule, P'éten- 
dard déployé. ) Aux armes, musulmans! 

TOUS. 


Aux armes !! 


(Ts sortent en tumulte , brandissant leurs sabres , secouant les 
torches : Palfaqui les suit jusqu'au pied de la rampe, en les 
animant de la voix et du geste). 

L'ALFAQUI. 

Frappez, enfants d'Ismaél, frappez!... Le Dieu de 
Mahomet vous regarde, et Ange exterminateur 
marche devant vous ! 

TOUS. 

Aux armes !!! 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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na me y 
ACTE SECOND; 





Le théátre représente la place de la petite ville de Cadiar. 
Au fond on voit une ancienne mosquée servant de tem- 
ple aux chrétiens, A laquelle on. monte par quelques 
degrés. De chaque .cóté de léglise une rue en pente, 
toutes les deux longues et étroites. 11 y en aura d'autres 
qui abontissent:aussi a la place. 


SCENE 1. 


DES PATRES ET DES BERGERES, HOMMES 
ET FEMMES DU PEUPLE, SOLDATS CASTIL- 
LANS. 


(Au lever du rideau, on voit un Jeu de joie au milieu de la place ; 
des groupes de gens du peuple et le cheur de pátres et de berge. 
res, quí chantent et qui. dansent. Quelques soldats castillans 
regardent le bal.) 


CHOEUR. 


Chants d'amour, joie et fétes, 
Ici-bas comme au ciel ! 

Gai, bergers el filleltes , 

C'est la nuit de Noél ! 


Celle nuit, ni Pamant infidele, 
Ni Pamant jaloux 
Nest admis parmi nous: 
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Point de bruit, point d'injuste querelle ; 
Mais aveux charmants, | 
Doux propos. el doux chants. 
En chantant les amanlsise répondent 
Ce qu'on ne dit: pas +: 
Sans un grand embarras. 
Chantons done; que DOS COBUES se > confondent, 
Ivres jusqu'au jour > 
De plaisir et d'amour. 
CHOBUR. 4 
*Chantons tous; que nos cours se confondent > 
Ivres jusqu "an jour 


Ñ 


De plaisir et d'amour. 
CHOEUR 


Ici-bas ¡oie et fétes . . 

Doux transports comme au ciel !. 
Gal, bergers et filleites , 
C'est:la nuit de Noél! 


Livrons-nous sans contraiute á la danse : 
Au cogur attristé 
Elle rend la gaieté : 
Au retour d'une vive cadence', 
Quand on est heureux 
On devient plus joyeux. 
Et la danse á Pamour est propice : 
On parle, on sourit 
A Pamant qu'on chérit. 
Dansons donc; deux á deux qw'on s'unisse, 
Ivres jusqu'au jour 
De plaisir et Vamour. 


CHOEUR 


Dansons tous ; deux a deux quW'on sunisse, 
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Ivres jusqulau jour 
De plaisir et d'amour. 


(Tandis qu'on chante en ehcrur , et qu'on danse pour la derniére) 
fois , on entend sonner In cloche. )) 

UN SOLDAT CASTILLAN, 

Silence!... n'entendez-vous pas ?... 
PATRES ET BERGÉRES, 
Allons! allons ! 
D'AUTRES, 

Nous danserons aprés. 


(ls entrent dans Péglise , dont la porte se ferme sur eux ; on 
entend ensuite un prélude dP'orgue, et peu de temps aprés un 
chant lent et suave. Quand on aura chanté une strophe , et que 
la musique seule se fera entendre , on verra paraítre , par une 
des rues du fond , Aben Farax, suivi de deux ou troís Maures ; 
et par U'autre rue le Partal et le Dalay , accompagnés de quel 
ques autres. Ils viennent tous enveloppés dans des albornoz ou 
des alquizels, et approchent avec le plus grand mystére. Dés 
qwils sont aux coins de Déglise , et qu'ils woient la place déser. 
te , ils secouent en Pair leurs alquizels blanes , pour appeler 
plusieurs Maures, qui arrivent de différents cótés. Aben Farax 
et le Partal se réunissent vers le milieu de la place, environnés 
d'un groupe de Maures : d'autres forment aussi des groupes , et 
semblent se concenter entre eux. IM régne par-tout le plus grand 
silence , qui West interrompu que par U'écho lointain du chant.) 


HYMNE SACRÉ, 


Du Seigneur célébrons la clémence ; 
Il remplit tous les voeux d'Israél ; 
Pour signer le traité d'alliance , 

Il consent á se faire mortel ! 


CHOEUR. 


Sion , respire; 
Plus de douleur ! 
Reprends ta lyre, 
C'est le Sauveur ! 
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La colombe a paru sur la terre, 
Apportant un symbole de paix : 
L'Océan dans son lit se resserre , 
Et Pabyme est fermé pour jamais! 
CHOEUR. 

Sion, respire, 

Plus de douleur! 

Reprends ta lyre, 

C'est le Sauveur ! 


Ce rest plus ce vengeur si terrible, 
Foudroyan! les cités de ses feux ; 
Il parait comme un astre paisible, 
Réjouissant et la terre el les cieux! 


CHOEUR. 
Sion , respire ; 
Plus de douleur ! 
Reprends ta lyre, 
C'est le Sauveur! 


SCENE Il. 


ABEN FARAX, LE PARTAL, LE DALAY, LE 
XENIZ, MAURES. 


ABEN FARAX. 
U sont déja dans Péglise... 
Ñ LE PARTAL. 
ls auront moins de chemin a faire... ¡ls ont sous 
leurs pieds le tombeau. 
! ABEN FARAX. 
Tous nos amis sont-ils préts?... 
LE PARTAL, 
Aussitót que nous pousserons le cri d'extermina- 
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tion , il sera pene par; ¿talud et pqrviahdok e au 
pied du cháteau.. 
¡LE XENLZ. 

Je plains ceux aquí, Sy, trouvent,.. Aben. po a 

e bras si dur !.. 

ABEN FARAX (11 bo A son groupe, et vient dans autre). 

Ou est le Dalay ?. 1, 101% 

LE DATA Ob : pia 
Me voici. e 
ABEN FARAX: 
Toutes leurs maisons son-elles marquées Da 
LE DADAY. Ñ 
Et méme les nótres, oú il y.a: des. Callas» 
e ABEN FARBAX. » 

Il faut enfoncér les portes qui ne, ES “duvriront pas 
devant vous..... qwils ne trouvent de refuge nulle 
part ! RN 

LF PARTÁL. 

Prenez garde, mes amis, de he pas cónfondre les 

Castillans... vous les distinguéréz | a Sn costume... 
LE DALAY. : 

Il suffira de fermer les yeux, et E laissét agir nos 
poignards. 

, ABEN FARAX. 

Va Cemparer d'une de'ces portes, tandis que le 
Partal occupera Pautre.... qu'ils trouvent toutes les 
issues ferméesy et que.s'ils essaient /de'sórtit.;! 4ls 
tombent sous vos coups. 

LE DALAY. 


Sois tranquille... 
DE PARTAL, 


bara teo y 


Venez.... 
(Hs partent, suivis de plusieurs Maures. Chacun deux va se pla- 
cer vers le milieu d” une des 'rues du fond , pour attendre ceux qué 
voudront sortir de Y églisse par les portes latérales. ) 

ABEN FARAX (qu Xeniz et a ceux qui restent avec lui, ) 

Nous sommes plus/heureux..:mos serons les pre- 
miers á verser leur sang! 

(Hs apprétent leurs armes, ) 
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LE XENIZ ET QUELQUES MAURES. 

Partons! 

dls se dirigent vers la porte principale de P église, dans le plus 
grand silence, tandis que le chant continue, plus lent encore et 
plus doux. Quand ils seront réunis dewvant la porte et sur les degres 
Aben Farax se retourne vers eux, et leur montre le ciel avec son 
sabre. Is poussent tous ce cri : 

Mort aux Castillans! (qué est répété en méme 
temps dans toutes les rues. ) 


SCENE 111. 


( Aben Farax et la plupart des Maures se sont précipités dans 
Péglise ; on entend le tumulte; la Joule veut sortir, et les deux bat- 
tants de la porte se referment. En méme temps ces différents cris se 
font entendre: ) ¿ 
HOMMES ET FEMMES, 

Grace!... au nom de Dieu !... grace! 
LES MAURES. 

Mort aux Castillans ! 
LES SOLDATS. 


Assassins !... 


(On entend dans Pinterieur le cliquetis des armes : les soldats 
castillans táchent de se frayer un passage Pépée ú la main; les 
Maures veulent les empécher de sortir; mais ils sont refoulés, et 
les Castillans descendent par les rues du fond, traversent rapide- 
ment la place, et s'en vont par une des rues latérales , toujours 
poursuivis par les Maures, et combattant a Parme blanche. ) 


LES SOLDATS. 


Au cháteau!... sauvons-nous! 
LES MAURES. 
Mort aux Castillans! 
TOUS. 

Au cháteau !!! 

( Aussitót que les Maures auront laissé libres les portes de Pégli- 
se, on voit en sortir par flots les gens du peuple, des pátres, des 
femmes , des enfants.... Ils fuient de tous cótés dans le plus grand 


pia 4 
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désordre, et disparaissent par toutes les rues. Cette fuite, ainsi que 
le combat, doivent se passer au fond de la place, sans que les ac- 
teurs se rapprochent du premier plan du tableau. ) 


SCENE IV. 


UN GROUPE DE QUELQUES MAURES, UNE 
FEMME CASTILLANE, UN MAURE. 


(On woit descendre, par une des vues du fond, une femme cas- 
tillane, ayant dans ses bras un enfant: un Maure la poursuit vive- 
ment, le sabre a la main.) 

LA FEMME. 

Mon enfant !... mon enfant!... 

LE MAURE. 
Tu le retrouveras dans l' enfer !... 
LA FEMME. 

Par pitié !... 

(Au moinent ou elle passe devant une des rues latérales , Muley 
Carime en sort, et s'interpose entre la femme et le Maure, quí 
était deja sur le point de la saisir. ) 


SCENE Y. 


LES MEMES, MULEY CARIME. 


MULEY CARIME, 
Que fais-tu, misérable ? 
LE MAURE (voulant frapper ). 
C'est le fils Yun Castillan... 
MULEY CARIME. 
Arréte! Je te croyais un brave.... non pas un as- 
sassin. 
(La femme epuisée s' est jetée aux pieds de Muley Carime , et 
embrasse ses genoux , aónsi que son enfant. ) 
LA MAURE. 


Mais... 
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MULEY CARIME. 

Je vois que dans 1 obscurité tu Y es trompé toi- 
méme... je Vexcuse... tu croyais poursuivre un en- 
nemi... c'est une femme! 

( Le Maure se montre interdit; il s éloigne lentement, et va se 
réunir aux autres. ) 

UN MAURE (dans le groupe ). 
Encore ce vieillard !... On le trouve part-tout. 
MULEY CARIME. 

Reléve-toi, malheureuse.... tu n'as rien á crain- 
dre.. Pourquoi embrasses-tu ma maina?....ce que j'al 
fait pourtoi, je devais le faire. 

MAURE PREMIER. 

Vous Pentendez?... Il ne se cache pas.... ll a tou- 
jours aimé les chrétiens. 

MAURE SECOND. 

Qui sait !... peut-étre l' est-il lui-méme dans le 
fond du coeur. 

LA FEMME ( 4u moment de se releyer ). 

Embrasse, mon fils, embrasse encore ses pieds... 
Tu lui dois la vie! [L? enfant obéit, ) 

MULEY CARIME. 

Tu vr'as pas d'autres enfants? 

LA FEMME. 

C'est le seul... et J'ai été sur Je point de le per- 
dre... Je P ai vu déja égorgé dans mes bras !... (Elle 
l' embrasse avec la plus grande tendresse. ) 

MULEY CARIME. 

Ne pleure pas, bonne femme... tu affliges cet en- 
fant... Ecoute. (D'un ton plus bas. ) Y ne faut pas 
qw'on te retrouve ici.. Dans ce moment la fureur Jes 
aveugle ; ils sont capables de tout... Viens avec mol; 
je Vaccompagnerai Jusqu' aux portes de la ville.) et 
je Pindiqueral un endroit ou tu pourras te réfugier. 

LA FEMME. 

Que le Dieu du ciel vous bénisse !... Vous avez 

sauvé ce pauvre orphelin... 
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MULEY CARIME. 


Il me connait déja.... tu vois, il me prend. la 


main... Venez, venez tous deux avec mol. 
(Hs $ en vont par la rue opposée a celle qui conduit au cháteau.) 


SCENE VI. 
LES MAURES. 


(Tis restent silencieux et comme étonnés pendant un instan! ). 
MAURE PREMIER. 


Il a voulu sauver cet enfant pour s' en faire en- 


suite un mérite. 
MAURE SECOND. 


C' est dommage qu'il ait pris aussi notre costu- 


me... E habit castillan lui allait mieux. 
MAURE PREMIER. 


Il Pa óté cette nuit pour ne pas périr avec ses 
amis... mais il laura gardé pour le reprendre un 
jour. 

MAURE SECOND. 

Ce n” est pas sa faute, C'est la nótre.... pourquol 

Pavoir laissé échapper?... 


SCENE VIl. 


LES MEMES, ABEN ABO, ABEN FARAX. 


(_Aben Abo et Aben Farax entrent par la rue qui conduit au 
cháleau, au moment précis pour entendre ces derniéres paroles). 
ABEN FARAX. 


Qui? 
, MAURE PREMIER. 


Le fils Yun Castillan... 


MAURE SECOND. 
Que Muley Carime vient de sauver. 


ACTE HI, SCENE VII. 39 


ABEN FARAX. 
Muley Carime ! 
MAURE PREMIER. 


Pourquoi cet étonnement ?... Rien de si naturel... 
Il a toujours été le plus humble esclave des chré- 
tiens. 

ABEN FARAX. 
N en parlez pas ainsi.... Vous lui devez plus de 
respect... N” est-ce pas le beau-pere de votre roi? 
MAURE SECOND. 
De notre roi? 
MAURE PREMIER. 
Sil devient comme Carime, il ne le sera pas long” 


temps. 


ABEN ABO. 
Fort bien, mes amis, fort bien.... Vous faites les 
braves quand ¡ls sont loin.... et vous tremblez en 


leur présence ! 
QUELQUES MAURES. 


Nous! 

ABEN ABO. 

Vous venez dele dire vous-mémes.... N? est-ce 
pas un mot de Carime qui a fait tomber le poignard 
de vos mains? 

MAURE PREMIER. 


Si ce n'avait pas été un enfant ! 
ABEN FARAX. 


Tu as raison, mon ami.... Son pére peut-étre a 
égorgé le tien. 
MAURE PREMIER. 
Son fils le vengera (Hlpart aussitot, en faisant 
signe aux autres de le suivre. Ils s? envont par la 
méme rue qu' a prise Muley Carime. ) 
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SCENE VIII. 


ABEN ABO, ABEN FARAX. 


ABEN ABO.+ 

Misérables!.... leur fureur s' allume et s' éteint 

comme un feu de sarment. 
ABEN FARAX. 

Et pourquoi ne pas profiter de ce caractére impé- 
tueax, a la premiére occasion que le sort nous pré- 
sente?... qui sait!.... peut-étre cet incident méme 
pourrait bien nous servir... On murmure déja con- 
tre Carime; il ne sera pas difficile de changer la mé- 
fiance en haine. 

ABEN ABO. f 

Tu Y occupes trop de ce vieillard.... On voit bien 
que c'est lui qui te refusa- la main de sa fille, et la 
livra, sous tes yeux, á un rival abhorré... 

ABEN FARAX. 

Depuis long-temps j'ai oublié mon amour; je n' ai 
pas oublié mon affront. 

ABEN ABO. 

Et tu ne vois que Carime , quand tu songes á te 
venger ! 

ABEN FARAX. 

C” est que J espere frapper, d'un seul coup, deux 
victimes. 

ABEN ABO (lui serrant la main ). 

Si tu avais vu l' insolent, comme je viens de le 
voir moi-méme!... Je me suis empressé de fuir sa 
présence; j' allais éclater. Il ravait fait qu'égorger 
quelques soldats, vieux, infirmes.... d' autres plon- 
gés dans le sommeil ou dans Pivresse.... Eh bien ! le 
croiras-tu ?... il se montrait tout fier, comme sil ve- 
nait de remporter un grand triomphe.... 1 parcou- 
rail le cháteau enmaitre; il affectait déja la majesté 
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royale... Quel est, a-t-il dit, ce guerrier qui a mon- 
té le premier par Péchelle? 11 montrait le desir de le 
récompenser; mais aussitót qu'il a entendu mon 
nom, son front s' est rembruni; il n? a pu pronon- 
cer un mot. 


ABEN FARAX. 


Il ne déguise pas la haine qw'il a vouée au nom Zé- 
gvi.... 1 Pa sucée avec le lait; ¡lla porte dans son 
sang... 


ABEN ABO. 


Et moi je transmettrai la mienne a mes fils, el 
aux enfants de mes fils, jusqu' a la derniére généra- 
tion! JP ai pu TP étouffer un instant, pour réunir 
contre Pennemi commun les deux tribus rivales; 
mais quand j' ai vu cet ambitieux se jeter le dernier 
dans la révolte, pour S'emparer, un instant aprés, 
du pouvoir supréme; quand je le vois s' appréter a 
nous insulter par son dédain, plus amer encore que 
sa colére... Non, Farax, non, nous ne sommes pas 
nés pour étre ses esclaves. 


ABEN FARAX. 


Ses esclaves !... Aben Abo, sois tranquille.... Il 
Vient de monter sur un précipice; le pied va lui glis- 
ser. Je connais nos guerriers, mieux encore que toi- 
méme: dans un moment d'enthousiasme, ¡ls Pont 
proclamé leur roi... ils ont cru choisir un chef, non 
se donner un maitre.... Mais si le moindre revers 
vient atteindre nos armes ; si le plus léger soupcon 
plane un jour sur sa téte.... On voit prés de lui ce 
vieillard, le pére de sa femme, le confident de Mon- 
dejar, Pinstrument de ses ordres... ll a osé, au mi- 
lieu du carnage, protéger la vie des chrétiens; il 
táchera, par des conseils timides, d'entraver nos ef- 
forts... Nous faut-il davantage pour les perdre tous 
deux ?... 


Ls 
[5] 
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ABEN ABO. 

Mais... west-ce pas lui-méme... celui qui vient ac- 

compagné de deux Castillans?... 
ABEN FARAX. 

Qui... C'est Carime... 

ABEN ABO. 

Viens, viens ici... 

ABEN FARAX (portant la main d' Aben Abo sur son coeur). 

Sens-tu comme il bat?... Nous serons bientót ven- 
gés. 

(Tls se cachent a Uentrée Pune maison » située pres de la rue 
paroú les autres wont arriver, et dont la porte aura été enfoncée 
dans la nuit. Ensuite ¿ls reparaissent, detemps ú4 autre, comme 
S'ils observaient Muley Carime et Lara, et qu'ils voulussent com. 
prendre leur entretien, Avant la fin de la scéne précédente, le jour 


commence a poindre, de manicre ú ce g'on puisse distinguer les 
objets. ) 


SCENE IX. 


LARA, MULEY CARIME, UN ECUYER CASTILLAN. 


(Cia a une lance, avec un petit drapeau blanc ; et dans la 


main gauche un riche bouclier.) 


MULEY CARIME. 

Vous devez attendre ici, noble Lara... Pai déja fait 
prévenir de votre arrivée; et je ne crois pas qu'on 
vous permette d” entrer dans le cháteau. 

LARA. 

Je leur en sais gré, au lien de m' en plaindre... Ils 
m'épargneront la vue de mes fréres assassinés! Mais 
puis-je vous parler franchement, comme un cheva. 
lier loyal a son ancien ami?... Je savais les avis alar- 
mants que Mondejar avait recus; j'ai maintenant 
sous mes yeux ces ruines, ces désastres; et cepen- 
dant tout ce que je vois ne me parait encore qu' un 
songe afíreux... J” ai peine a y croire ! 
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MULEY CARIME. 


Pourtant ce n'est que trop vrai. 
LARA. 


Vous-méme, vous, le pére de ces contrées, et 
Jeur défenseur constant auprés de Mondejar, avez- 
vous pu tromper sa confiance, et partager un délire 
qui doit coúter tant de larmes?... 

MULEY CARIÍME. 

TM v'est plus temps de faire des excuses. ni des re- 
proches.... A quoi méneraient-ils ?.... J” ai employé 
tous mes efforts (le Dieu du ciel m'en est témoin !) 
pour écarter de ces peuples de si grandes calami- 
tés... Quand je les verrai fondre sur moi, je les en- 
visageral sans crainte. 

LARA. 

Il ne suffit pas de mourir avec courage pour rem- 
plir les devoirs que la patrie nous impose; quand 
on la voit sur le bord de Pabyme... 

MULEY CARIME. 


On doit partager son sort. 
LARA. 


On doit la sauver. 

MULEY CARIME. 

La sauver !... Vous connaissez bien, brave Lara, 
le tumulte des camps et Fhorreur des batailles; mais 
vous ne connaissez pas ce qu'il y a de plus orageux, 
de plus terrible encore...Pinsurrection un peuple! 

LARA. 

Je n'ignore pas combien il est difficile de faire en- 
tendre la voix de la raison, lorsque tous les coeurs 
ne brúlent que de Pardeur de la vengeance; mais je 
v'ignore pas non plus la condition du peuple, auss! 
féroce dans les premiers accés de sa rage quw'incons- 
tant dans ses resolutions, et timide dans les revers. 
On peut bien combattre avec courage, lorsqwon 
n'expose que ses jours en face de Pennemi; mais 
quand on se voit entouré par des populations entié- 
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res, sans abri, sans défense, exténuées de fatigue et 
de faim; quand on W'apercoit de tous cótés que des 
femmes et des enfants poussant des cris de détresse, 
et menacés par Pesclavage... Consultez votre coeur; 
vous avez une fille! 
MUL£Y CARIME 
QuE 
LARA (Pinterrompant ). 
Étes-vous assuré de Pavoir demain? 


MULEY CARIME ( apres une courte suspension >. 


Vous n'étes pas pere, Lara; j'en suis súr... vous 
w'auriez épargné cette question cruelle! 


LARA. 


Ce v'est pas le desir de vous affliger qui a dicté 
mes paroles... c'est Plamitié, Pintérét le plus. ten- 
dre... Pourrais-je, dans ce péril extreme , vous ca- 
cher la vérité !.. Un jour, une heure, un seul ins- 
tant peut-étre va décider du sort de ces peuples : 
s'ils ne déposent les armes, des qw'ils en seront 
sommés , leur perte est súre , inévitable... Sauvez- 
les de leur destruction! Mondejar comptait beau- 
coup sur vous, sur Pinfluence de votre famille, sur 
ce méme don Ferdinand de Valor, qui vient de se 
mettre a la téte des révoltés... 


MULEY CARIME. 


Il a été séduit par des amis perfides , entrainé par 
la multitude... 
LARA. 


Mais ces amis , cette multitude, pourront-ils le 
sauver? 
MULEY CARIME (avec abattement ). 
Dieu seul... 
LARA. 
Et vous. 
MULEY CARIME. 


Moi!.. 
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LARA. 
Vous-méme. 
MULEY CARIME. 


Je ne vous comprends pas... 

LARA (on entend du bruit dans le lointain ). 

Ce n'est point ici le liea ni Poccasion de  m'expli- 
quer avec vous davantage. Mais j'espére vous entre- 
tenir encore, pendant quelques instants, avant mon 
départ... Peut-étre serons-nous assez heureux pour 
prévenir bien des désastres ! 

(On voit des Maures qui arrivent de tous cótés : Aben Abo et Farax 
sortent sans étre apercus de Lara ni de Muley Carime. On en- 
tend , du cóté du chateau, le son de petites timbales et d'autres 
instruments moresques. Aben Humeya paraft ensuite accompag- 
né des chefs , et suivi par la foule. Tous les Maures son armés 
avec des arquebuses, des arbaletes , des frondes, etc, Quelques 
uns ont de petits étendards rouges ú la main. Ils s* distribuent 
dans la place, sur les degrés de Péglise, dans les deux rues du 
fond. Le tout doit former un tableau. ) 


SCENE X. 


LARA, MULEY CARIME, ABEN HUMEYA.,, ABEN 
ABO, ABEN FARAX, ABEN JOUHAR, LEPAR” 
TAL, LE DALAY, LE XENIZ; PLUSIEURS AU- 
TRES MAURES. 


ABEN HUMEYA, 


Vous pouvez exposer votre message, noble Lara; 


nous sommes préts á vous écouter. 
LARA. 


L'illustre marquis de Mondejar, capitaine-général 
du royaume de Grenade, m'envoje vers vous, don 


Ferdinand... 
TOUS LES MAURES ( Pinterrompant brusquement). 


Aben Humeya'-: 
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ABEN HUMEYA. 


(1 fait un signe de commandement aux siens , et puis s'adresse ú 
Lara , qui semble d'abord un peu surpris.) 


Vous pouvez continuer librement; vous ne serez 
point interrompu. 


LARA. 


L'illustre Mondejar m'envoie vers vous et vers 
ces peuples... Avant de me rendre son interprete, 
je crois inutile de vous rappeler tous ses titres á vo- 
tre respect , á votre confiance, j'ose méme le dire, 
a votre gratitude... lls son trop grands et trop ré- 
cents pour que vous les ayez oubliés. Depuis long- 
temps il vous gouvernait rempli de zéle et de justi- 
ce. . Il a fait plus: il a pris, comme un des beaux 
titres de sa gloire , celui de votre prote-teur natu- 
rel, et a couru se jeter au pied du tróne.. Ce v'était 
pas un chef intercédant en faveur d'un peuple; 
c'élait plutót un pére offrant sa vie pour ses enfants! 
Comment avez-vous répondu a tant de loyauté?.. Je 
nai pas besoin de vous faire rougir: regardez au- 
tour de vous... ou plutót regardez vos mains; elles 
sont teintes de sang innocent! Et c'est pourtant a la 
vue de telles horreurs, quand les cris des victimes 
se font encore entendre, et lorsque le bras de la 
justice est déja levé sur vos tétes , que jose vous 
adresser des paroles de paix... Je connais Mondejar: 
il aime mieux pardonner que punir! Mais ne vous 
abusez pas sur les motifs ni sur les suites de cette 
démarche... 1l n'y a qu'une soumission prompte» 
un repentir sincére, un recours á la clémence du 
monarque , par P'intercession de ce méme chef, vo- 
tre ange tutélaire , qui puissent aujourd'hui vous 
arracher á une ruine certaine... Dieu, Dieu seul 
peut vous sauver demain ! 
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ABEN HUMEYA. 
(Al aura paru distrait, a la fin du discours de Lara, et comme 
préoccupé de quelque idee. ) 

Holá ! chargez ce Castillan de chaines, et traines- 
le dans un cachot. 

(Quelques Maures font semblant Vobéir, et puis s'arrétent indé- 
0) 
LARA. 

Comment !.. Voudriez-vous couronner tant de 
crimes par cet attentat!.. Mais on r'approche pas 
impunément dun vieux soldat des tercios espag- 
nols... 

(TM 'met la main sur la garde de son épée : Pécuyer fait un mouve- 
ment avec sa lance. ) 
ABEN HUMEYA. 

Le courage , Lara, est dans cette occasion tout-a- 
fait inutile... Vous allez éprouver vous-méme les 
tourments que nos anciens tyrans nous on fait 
éprouver... Nous verrons jusqu'ou va cette constan- 
ce castillane , dont vous paraissez si fiers; nous ver” 
rons si vous v'achetez pas la vie au prix de votre 
soumission, de vos serments, de votre foi méme... 

LARA. 

Moi, barbare , moi!.. Je renoncerais, pour sauver 
une vie ignominieuse, je renoncerais á mon roi, a, 
ma patrie, á la religion de mes péres!.. La mort 
plutót, mille fois la mort! 

ABEN HUMEYA (avec froideur el dédain). 

Voilá notre réponse.— Partez. 

TOUS LES MAURES. 
(Dans un entrainement Penthousiasme ). 

Vive Aben Humeya!!! 

LARA (“apres quelque hésitation). 

Écoutez-moi... de grace... un seul instant... 

ABEN HUMEYA. 

Qwavez-vous á ajouter? sont-ce des reproches? 

Nous les avons entendus. Des promesses ? Vous les 
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avez toutes violées. Des menaces? Nous sommes+é- 


solus á mourir. 
PLUSIEURS MAURES. 


- Nous le sommes tous! 
D'AUTRES MAURES. 
Tous !!! 
LARA. 

Mais vous avez des femmes, des enfants... Avez-: 

vous songé á leur sort? | 
ABEN HUMEYA. 

Oui, nous y avons songé ; et aussitót nous ayons 

pris les armes. 


QUELQUES CHEFS. 


Pour neles déposer jamais!.. jamais!.. 
ABEN HUMEYA. 

Vous venez d'entendre, Lara... Qw'attendez-vous 
encore?.. 

LARA (Apres une courte suspension). 

Eh bien, je vais, pour la derniére fois, mettre 
votre sort dans vos mains; mais n*oubliez pas, dans 
ce moment fatal, que vous serez responsable , de- 
vant Dieu et devant les hommes, de tout le sang qui 
va couler |! (11 prend la lance de la main de son écu- 
yer, Penfonce un peu dans la terre , et y suspend le 
bouclier. —1l revient ensuite a sa place.) Peuple de 
ces montagnes!.. le marquis de Mondejar vous en- 
voie son bouclier, en signe de protection , et com- 
me un gage inviolable de paix... Voulez-vous le gar- 
der parmi vous, et rentrer immédiatement, sous 
Pobéissance du roi de Castille ? 

PLUSIEURS MAURES. 

Non! 

D'AUTRES MAURES. 

Non !!! (Zls jettent des pierres et des fleches con- 
tre le bouclier , et le renversent. ) 
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ABEN ABO (1 saisit un brandon allumé du feu de joie ; quelques- 
autres Maures imitent son exemple : ¡ls mettent le feu a U'église). 
Dites a Mondejar qw'il vienne prendre possession 

de la ville... Nous allons nous-mémes lui éclairer la 

route! 
LARA. 
Malheureux !.. que faites-vous?.. C'est votre arrét 
de mort. 


(1 fait un signe a Pécuyer, qui reprend aussitót la lance et le bou- 
elier.) 


SCENE XI 


LES MEMES PERSONNAGES DE LA SCENE PRECEDENTE, 
LARA ET SON ECUYER EXCEPTES. 


ABEN HUMEYA. 
Allez, Muley Carime, accompagnez ce messa- 
ger... et ne le quittez pas qw'il ne soit hors de la 
ville. 


(Al part. Aben Farax fait un signe a quelques Maures , et suit le 
pas de Muley Carime.) 


SCENE XII. 


LES MEMES PERSONNAGES DE LA SCENE FRECEDENTE, 
mHormis MULEY CARÍME, FARAX, ET LES MAU- 
RES QUI L'ONT SUIVI. 


ABEN HUMEYA. 

Et vous, Aben Jouhar, partez a instant méme; 
mettez-vous á la téte de nos peuples soulevés, et 
empéchez nos ennemis de franchir le fleuve P'Or- 
giba... 
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SCENE XII. 


LES MEMES PERSONNAGES DE LA SCENE PRECEDENTE, 
ABEN JOUHAR EXCEPTE. 


ABEN HUMEYA. 

Le sort en est jeté : vous venez de Pentendre de 
la bouche de nos ennemis... Plus de paix , plus de 
tréve entre nous ; on ne nous laisse d'autre alterna- 
tive que la victoire ou Péchafaud! 

TOUS LES MAURES. 

Nous Pacceptons !!! 

ABEN HUMEYA. 

Que je suis fier en ce moment Vétre le roi Yun 
tel peuple! 

LE PARTAL. 

Nous périrons plutót que de retomber sous le 
joug. 

ABEN HUMEYA. 

Quand on est préta périr, on est súr de triom- 
pher. Suivez moi, mes amis: donnons nous-mémes 
le signal du combat; et que Pécho de ces montagnes 
ne répéte que des accents guerriers ! 

TOUS. 

Vive Aben Humeya !!! 

(On entend le bruit des acclamations et Pécho des instruments mi- 
litaires : Uincendie de UV église augmente ; les portes et les fenétres 
s'écroulent, et laissent voir Uintérieur tout en flammes , tandis 
que la neige tombe en flocons.) 


FIN DU SECOND ACTE, 


ACTE III, SCENE 1. 53 





ACTE TROISIEME. 


Le lhéátre représente une salle d'un ancien cháteau mo- 
resque. Au-devant, et á la droite du spectateur, sont 
les appartements de Muley Carime et de Zuléma , fer- 
més par des portiéres d'étoffe. Du méme cóté, une an- 
cienne horloge est adossée á une colonne: de Pautre 
cóté sont deux fenótres, á travers lesquelles on apergoit 
une partie de la ville éclairée par la lune. Au fond de 
la salle, terminée par une colonnade á jour, sont á 
droite et á gauche deux escaliers paralleles, conduisant 
á une galerie lransversale qui domine le théátre, du 
milicu de Jaquelle sétend un long corridor. Au-dessous 
de la galerie, entre les deux escaliers , est l' entrée des 
soulerrains défendue par des grilles en bronze. Une 
grande lampe, suspendue á la voúte , éclaire une par- 


tie de la salle. 
SCENE 1 


ABEN HUMEYA, ZULEMA, FATIME, 
FEMMES ET ESCLAVES NOIRES. 


(Aben Humeya , Zuléma et Fatime sont assis sur des coussins , 
Vun cóté du théatre: a quelque distance est un groupe de femmes; 
Pune dVelles chante, tandis que VPautres Paccompagnent avec 


des téorbes. ) 


ROMANCE MORESQUE. 


Aben Hamet, en quiltant sa patrie 2 
La mor! dans Vame et des pleurs dans les yeux 


a ) 
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Sarréte au bont de la plaine flearie, 
Belle Grenade , et te fait ses adieux. 


Cité d'amour, paradis des fontaines. 
Heureux et fier dans ton sein je vécus... 
Je vais mourir sur des rives lointaines; 
Helas! hélas! je nc te verrai plus! 


Au mois des fleurs , je verrai 'hirondelle 
Quitter PAfrique el franchir 'horizon : 
Libre et joyeuse , en chantant oú va-t-elle ?.. 
De ses amours égayer ma maison, 


Heureux oiseau, de mon eceur quí Venvie, 
Porte avec toi les regrets superflus : 

Va les offrir h ma chtre patrie... 

Hiélas 1 hélas! je ne la verrai plus! 


SCENE Il. 


ABEN HUMEYA, ZULEMA, FATIME. 


(Aux premiers mots que prononce Zuléma , Fatime se léve et fait 


retirer les femmes et les esclaves.) 


ZULEMA. 

Cette romance a un ton si naif, si tendre , qW'elle 
va droit au coeur, et fait bien du mal... Je ne Pen- 
tends chanter jamais, sans laisser tomber de mes 
yeux quelques larmes... 

ABEN HUMEYA. 

Tu parais te plaire dans cet état de mélancolie, 
qui augmente chaque jour aux dépens de ton bon- 
heur et du mien. 

ZULEMA. 

Au contraire, je w"efforce d'éloigner de mon ame 

toutes les pensées funestes qui peuvent Pattrister. 
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ABEN HUMEYA. 
As-tu quelque chagrin , quelque peine secréte ?.. 
ZULEMA. 

Des secrets pour toi!.. Le dis-tu sérieusement ? Je 
n'ai jamais eu une seule pensée qui ne Pappartint! 
Moi-méme , je ne parviens pas á me rendre compte 
de cette tristesse habituelle... Je desire souvent . 
dans le cours de la journée , que la nuit approche, 
pour jouir au moins de quelque repos ; mais si P'ac- 
cablement et la langueur me ferment les yeux, il 
n'est pas de réve affreux, pas d'image pénible qui 
ne vienne vYassaillir, pour méveiller en sursaut... 
Hier encore... Je ne veux pas Vattrister ; je te tiens 
auprés de moi, et mon pére repose lá tranquille! 

ABEN HUMEYA. 
Mais á présent que peux-tu craindre ? 
ZULEMA (lui prenant la main affectueusement). 

Ce que je crains ?.. Tu n'aimes pas, Aben Hume- 
ya, tu n'aimes pas !.. Je me rappelle maintenant, 
avec une émolion bien tendre, la vie tranquille que 
nous menions dans notre maison de campagne... 
La, point Pennemis, point de rivaux ; tu faisais 
des heureux , et tout respirait, autour de nous , la 
paix et le bonheur... Cependant, le croiras-tu ?.. je 
trouvais , lá méme, des motifs d'étre inquiéte... 
Quelle difference, mon ami, quelle différence!.. Les 
peines d'autrefois me paraissent maintenant la su- 
préme félicité... Je te Pavoue: depuis que notre si- 
tuation est changée, depuis que je te vois environné 
de ce vain éclat qui cache tant de périls , je ne pré- 
vois que des malheurs... Es-tu plus heureux , Aben 
Humeya?.. Tu ne me le diras pas, mon ami; je le 


sais bien. 
FATIME. 


Pour moi, je suis tres contente d'étre la fille d'un 
roi... Tout le monde me le dit ; et Pai tant de plai- 
sir a Pentendre !.. Il ny a que ce vieux cháteau, que 
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je ne puis souffrir... 11 a quelque chose de triste et 
de sombre, qui me serre le coeur... Que notre mai- 
son de campagne était plus belle, plus riante! Je 
la parcourais toute, la nuit aussi bien que le 
jour; mais ici je n'en ferais pas autant pour rien au 
monde. 

ABEN HUMEYA ((souriant ). 

Tu nes pas brave, Fatime... Je croyais que les 
filles des rois n'avaient pas peur. 

FATIME. 

Je n'ai pas peur, je vous assure; mais j'ai enten- 
du racconter des histoires si afreuses!.. C'est dans 
ce méme cháteau que résida, pendant quelque 
temps, 4bdilehi le Zagal, quí fut maudit du ciel, 
pour avoir prété ses armes au roi de Castille... La 
pierre oú il s'asseyait est devenue toute noire! Mais 
ce qui wYeffraie davantage ce sont ces taches de sang 
que je vois par-tout sur les murs... Je n'aime pas les 
chrétiens... ils nous ont fait tant de mal!,. Mais que 
Dieu me pardonne!... quand je me rappelle leur 
massacre , 'éprouve un sentiment de pitié. 

ZULEMA. 

Tais-toj , ma fille... 

ABEN HUMEYA, 

Laisse-la... quand je Pentends, j'oublie tout au 
monde ! y 

FATIME. 

La premiére grace que j'ai á vous demander c'est 
de ne pas rester ici... Nous ne serons vraiment heu.- 
reux que quand nous ne verrons plus ces sombres 
murailles... Si vous aviez entendu ce que me disait 
ce matin ma vieille esclave égyptienne !.. Dans six 
lunes, au plus tard, nous serons á Grenade. Je n'au- 
rai pas peur alors ; non , mon pére, vous ne vous 
moquerez plus de moi... Je parcourrai á minuit tout 
le palais de P Alhambra, 
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ZULEMA. 
Tu es devenue folle, Fatime... 
ABEN HUMEYA. 


Laisse-la , je Ven prie... Qwest-ce que Pesclave te 
disait, ma chére? 


Il 


FATIME. 

Oh! elle me racontait des merveilles; et je la prial 
mille fois de me les répéter... «Ton pere, me disait- 
elle, sera bientót roi de PAndalousie , et chassera 
les chrétiens au-deláa de la Sierra Morena... Toi...» 
Quand a moi... je n'ose pas le dire. 

ABEN HUMEYA. 

Pourquoi?.. T'annoncait-elle quelque chose de 
triste? 

FATIME. 

1 Sen faut bien !.. Elle Ya prédit , au contraire, 
que je deviendrai P'épouse P'un grand prince... Mais 
je ne vous quitterai pas, ma mére ; nous pourrons 
demeurer , mon mari et moi, au Généralife. 

ZULEMA. 


Tu me fais sourire, ma fille... Je ne Pai vue , de 
ma vie , si contente. 
ABEN HUMEYA. 
Et moi aussi, je suis plus heureux maintenant 
que je te vois moins triste. 
ZULEMA (“se tournant inquiéte vers la galerie du fond ). 
Mais quelle est cette rumeur ?... 
ABEN HUMEYA. 
Ce West rien... Le vent , qui souffle dans le long 


corridor... 
ZULEMA. 


Je croyais y avoir entendu des pas... 
ABEN HUMEYA. 
Et qui pourrait venir a cette heure ? 
ZUTEMA. 
Je ven sais rien ; mais il me semble que j'entends 
quelque bruit de plus pres... ((/ls écoutent en silen- 
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ce.) Je ne me trompais pas ; quelqu'un arrive... 

(Aben Abo et Aben Farax paraissent a Ventrée du corridor; et 
ils attendent que Zuléma el Fatime se soient retirées.) 

ABEN HUMEYA., 
C'est Aben Abo et Farax. 
ZULEMA, 
Que viennent-ils chercher ici?.. Leur seule pré- 
sence vYeffraie. 
ABEN HUMEYA. 
Ne 'inquiéte pas, Zuléma... va repposer tranquille. 
ZULEMA. 
Adieu, mon ami, a demain... 
ABEN HUMEYA, 
A demain... Que je te trouve plus heureuse et 
plus gaie. 

(Zuléma se retire en laissant entrevoir son inquiétude, Áben Hu- 
meya se montre , pendant un moment , distrait , comme si quel- 
que triste pensée Pavait assailli tout-á=coup .) 

FATIME. 
Vous ne m'embrassez pas ce soir? 
ABEN HUMEYA ( P'embrassant). 
Si, ma fille...., de tout mon coeur. 
FATIME. 
Je vais réver, toute la nuit, au beau cháteau de 
lPAlhambra ( Elle part d'un air enjoué ). 


SCENE Il. 


ABEN HUMEYA, ABEN ABO, ABEN FARAX. 


(Tls entrent lentement, d'un air mystérieux , et vont se placer 
chacun d'un cóté d' Aben Humeya. ) 
ABEN ABO. 
Aben Humeya, nous t'apportons une triste nou- 
velle... 
ABEN FARAX. 
Et nous sommes forcés de te déchirer le coeur. 
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ABÉN HUMEYA (avec vivadité ). 
Mon pére a-t-il péri? 
ABEN ABO, 
Hier il vivait encore. 
ABEN HUMEYA. 
Je Wai rien á craindre; je viens de quitter ma fem- 
me et ma fille. 


ar 
Se 


ABEN ABO. 
Ah! ce sont elles qui vont te coúter des larmes de 
sang. 
ABEN FARAX. 
Leur bonheur et le tien ont fini pour jamais ! 
ABEN HUMEYA. 
Que dites-vous?.... plus de mystére ! Je préfére le 


plus grand malheur a cette incertitude. 
ABEN ABO. 


Quand tu auras devant les yeux Paffreuse vérité... 
ABEN HUMEYA. 
N'importe, je veux la savoir tout entiére : parlez. 
ABEN ABO (a Farax). 
C'está toi de lui apprendre... 
ABEN"HUMEYA. 
Et pourquoi ne pas le faire toi-méme ? 
ABEN ABO. 
Tu le devineras , lorsque tu sauras le crime et le 
coupable... 
ABEN HUMEYA (avec impatience). 
Quel crime , quel coupable?.. 
ABEN ABO. 
On nous a trahis, vendus , livrés par le plus noir 
complot... 
ABEN HUMEYA. 


Et pourquoi crains-tu de le révéler ? 
ABEN ABO. 


Je ne crains que pour toi... 
ABEN HUMEYA. 
Pour moi!.. ne Uinquiéte pas, Aben Abo... si] y a 
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des dangers á courir, je sais les affronter ; sil ya 
des criminels , je saurai les punir. 
ABEN ABO. 
Ta main tremblera long-temps avant de les frap- 
per... 
ABEN HUMEYA. ; 
Prononcez le nom des coupables ; et Péclair ne 
sera pas plus prompt. 
ABEN ABO. 
Haley Carim.:. Mais tu changes de couleur!.. re- 
mets-toj, Aben Humeya... 
4) ABEN FARAX. 
Ta situation nous fait pitié. 
ed ABEN HUMEYA. 
(Al reste, pendant quelque temps , déconcerté et interdit ; pues, 
revenant sur luizméme , il reprend d'un ton grave. ) 
Et sur quels indices se fonde un si étrange soup- 
con? 
ABEN ABO. 
Plút a Dieu que ce ne fussent que des indices !..., 
nous aurions pu fermer les yeux. 
ABEN FARAX. 
Ce sont bien des preuves... 
: ABEN HUMEYA. 
Mais sont-elles certaines ? 
ABEN FARAX. 
Incontestables. 
ABEN HUMEYA. 
Y a-t-il des témoins ? 
ABEN ABO. 
Un seul. 
ABEN HUMEYA. 
T'accuse-t-il ? 
ABEN ABO. 
Il le condamne. 
ABEN HUMEYA, 
Il peut se tromper... 
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ABEN ABO. 

11 ne le peut pas. 

ABEN HUMEYA. 

Ou bien desirer sa ruine. .. 

ABEN ABO. 
Il voudrait á tout prix le sauver. 
ABEN HUMEYA. 

Est-il son ami ? 

ABEN ABO. 

Plus encore. 

ABEN HUMEYA, 

Qui est-il done ? 

ABFN ABO. 

Cest lui-méme. — Tu peux garder cette lettre... 
elle est déja connue. | 
(Il remet un papier a Aben Humeya , quí le lit en silence , lais- 

sant apercevoir son trouble. Aben Abo et Aben Farax Pobser- 

vent avec soin, tandis qu'il reste immobile , les yeux fixés sur le 
papter.) 
ABEN HUMEYA. 
(Dans un moment de distraction et de réverie. ) 

Malheureuse !.. ton coeur ne te trompait pas... tu 
as bien á pleurer !.. (11 reprend le papier , el semble 
le relire. ) 

ABEN FARAX. 

Voyez comme on espérait nous ramener a Pescla- 
vage... On Wattendait qu'un moment de faiblesse 
pour river de nouveau nos fers... 

ABEN ABO. 

Mais , du moins, il n'est pas ingrat... Il ne Vou- 
bliait pas , Aben Humeya.. ¿il demandait ta grace... 
il voulait sauver ta famille aux dépens de notre li- 
berté... L'exemple de Boabdil , jouissant en Afrique 
de ses trésors infames , paraissait sourire aux yeux 
du perfide ! 

ABEN HUMEYA ( un ton sévere ). 
C'est assez. Comment cette lettre est-elle tombée 


dans vos mains ? 
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ABEN FARAX. 
Lara qui en était chargé Pa laissée sur sa route. 
ABEN HUMEYA. 
Ou Pavez-vous trouvée? 
ABEN FARAX ( froidement ). 
Sur son cadavre. 
ABEN HUMEYA. 
Et vous avez violé, par une embúche indigne... 
ABEN FARAX. 

Continuez, Aben Humeya ; ne vous retenez pas... 
quand on vient de déjouer une trahison infame , on 
peut de sang-froid écouter des reproches. Nous a- 
vions vu l'adroit messager s'entretenir d'un air mys- 
térieux avec Muley Carime.... nous avons méme sai- 
si quelques paroles... nous connaissions ce vieillard 
timide, ses desseins, ses anciennes liaisons avec 
Mondejar.... nous étions súrs qu'il ne laisserait pas 
échapper la seule occasion favorable qui lui fút of- 
ferte... et nous avons dú profiter , á notre tour , de 
la seule qui nous restát pour le démasquer, pour le 
confondre. Est-ce notre faute, si ce'Castillan or- 
gueilleux a préféré de mourir plutót que de céder? 
Dans sa longue agonie , le ciel fit qu'il découvrit le 
crime , par les moyens mémes qu'il employait pour 
le cacher ; et ce ne fut qu'apres sa mort que nous 
trouvámes sous sa main roidie cette lettre fatale. 
(Il met la main sur sa poitrine , en imitant l'action 
de Lara. ) 

ABEN ABO. 

Elle ne laisse pas l'ombre méme du doute; la tra- 
hison est avérée; le coupable lui-méme la scellée de 
sa main... 

ABEN FARAX. 
Et doit bientót la sceller de son sang. 
ABEN ABO. 

Qui pourrait en douter !.. Nous avons tout hasar- 

dé , pour secouer un odieux esclavage... et nous li- 


ACTE Il, SCENE Il. 63 


vrerions notre sort aux machinations de quelques 
traitres!.. On v'osera point nous le proposer; nous 
ne saurions pas le soufrir. 

ABEN HUMEYA. 

Ni moi, je ne soufíre pas non plus d'avertisse- 
ments ni de menaces... Vous avez rempli votre de- 
voir; je remplirai le mien : sortez. 

ABEN ABO. 

J'étais loin de vous adresser des avertíss ements ni 
des menaces... Serait-ce déja vous insulter que vous 
rappeler vos serments ? 

ABEN HUMEYA. 
Je ne les ai pas oubliés , pour qw'on me les rap- 


pelle. 


ABEN ABO. 
Quand on hésite á les remplir, on est pres de les 


oublier. 
ABEN HUMEYA, 


Je suis plus prés encor de punir Pinsolence. Sor- 
tez..... sortez!.. (11 s'éloigne V'un air courroucé. 
Aben Farax tire du bras Aben Abo, et l'emméne 
avec lui. ) 

ABEN año ( s'arrétant au milieu du théátre ). 

Que j'ai peine á retenir ma juste colére !.. 

ABEN FARAX. 

Viens, Aben Abo , ne perdons pas de temps... Va 
te mettre á la téte de nos amis... Je vais m'emparer 
des issues secrétes du cháteau. 

ABEN ABO (s'éloignant ). 


Je reviens... 
(A sortent.) 
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SCENE IV. 


ABEN HUMEYA. 


(1 paraít plongé dans la plus grande agitation : ltantót il se: prome-, 
ne a grands pas, et tantót il s'arréte ; il interrompt ses discours 

. pour les reprendre ensuite ; et il fait voir, de. toutes manieres , 
Pétat de trouble ou se trouve son ame. ) 


o 


Qwas-tu fait, malheureux , qu'as-tu fait? Tu m'as 
livré sans défense aux mains de mes ennemis!.. Mais 
tu ne Pauras pas fait impunement. Non ,mon ; je 
jetterai ta téte sanglante a la face de ces audacieux!. 
Et pourquoi douter un seul instant? Tl nous a tra- 
his ; qw'il périsse! quoi: de plus juste? Cet exemple 
dailleurs arrétera d'autres desseins coupables , im-> 
posera silence á mes rivaux, affermira mon tróne... 
Mais VPaffermira-t-il?.. C'est dans ma famille, dans 
mes' foyers mémes-, que va se montrer aux peuples' 
indignés le premier traitre a la patrie; il pourra, du 
haut de Péchafaud , appeler mes fils ses enfants!..: 
C'est peut-étre ce-que' desirent davantage ces perfi- 
des ; il leur tarde: de me voir humilié aux «yeux de la 
multitude , afin de miner par: le mépris ma puis- 
sance d'un jour, en attendant qwils puissent Pa- 
battre. Tls veulent me voir rougir, en nommant le 
coupable , et rentrer honteux dans ma demeure , 
essuyer les plaintes, les reproches d'une épouse 
désolée ! Non ; qwil vive, qu'il vive... il faut sauver 
le pére de ma femme... et que la joie de mes enne- 
mis ne soit [pas si compléte !.. Mais quel moyen dy 
parvenir ?.. 1ls vont publier par-tout sa trahison; 
on connait déja la mort de Lara et la lettre trouvée 
sur son sein; ils me sommeront de présenter la 
preuve du crime... Comment les démentir?.. La 
moindre contradiction , le moindre retard me per- 
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drait aux yeux dun peuple emporté , méfiant , quí 
vient de briser ses fers, et qui souffre a regret Pom- 
bre méme de la domination... Je ne le sauverais 
pas , et il nVentrainerait dans sa ruine...... Qwil pé- 
risse, qw'il périsse tout seul !.. Mais je ne puis sor- 
tir de ce cercle fatal : la honte de son supplice va re- 
jaillir sur mon épouse, sur mes enfants , sur moi- 
méme ; il va périr en butte á la haine du ciel, aux 
maledictions de cent peuples, aux insultes d'une 
foule effrénée... et moi, son ami,son hóte, moi 
qui aujourd'hui méme Pappelais mon pere, je serai 
forcé de souscrire, Passister, VPapplaudir a sa 
mort! Non; je ne saurais survivre á cette humilia- 
tion ; il faut Péviter a tout prix ! Le moyen... le mo- 
yen... un seul , quel qwil soit, un seul, et je Pa- 
dopte... (Se tournant vers 'appartement de Muley 
Carime. ) Ah! ce v'est pas ta vie, misérable, ce 
vest pas ta vie qui embarrasse mes pas ; Je te traine 
comme un cadavre qwon a lié fortement á mon 
corps ! Et pourquoi ne pas men délivrer ?.. Je le 
puis ; je le dois; je vais le faire. Plus d'hésitation , 
plus de doute : un seul instant peut décider mon 
sort! Avant que ces perfides aient eu le temps de se 
reconnaitre; tandis qwiils délibérent , qwils choisis- 
sent, qwils arrétent leur plan pour me perdre , dé- 
truisons leurs projets par un coup décisif... Vous 
me demandiez tout-á-lheure, vous nVimposiez d'un 
ton de maitres la mort du coupable ! Eh bien ! at- 
tendez un moment , je vais vous satisfaire... Mais il 
emportera vos espérances dans le tombeau. 
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SCENE V. 


ABEN HUMEYA, ALIATAR. 


ABEN HUMEYA. 


Aliatar !.. Aliatar!.. (L'esclave noir paraít, ayant 
un long poignard a sa ceinture. ) Ou sont les autres 
esclaves ? 

ALIATAR. 

Dans la cour du cháteau. 

ABEN HUMEYA. 

Es-tu seul? 

ALTATAR. 

Seul. 

ABEN HUMEYA. 

Personne n'écoute ? 

ALIATAR. 

Personne. 

ABEN HUMEYA. 

Va réveiller Muley Carime; qu'il vienne á Pins- 
tant méme... je Pattends ici. 11 luz fait un signe de 
s'approcher de lui ; et puis lui dit d'un ton mysté- 
rieuzx ): Tu te tiendras lá bas , caché dans ombre, 
a YPentrée du long corridor... S'il sort, et que je 
reste... frappe. ((Llesclave va partir precipitam- 
ment ). Avréte !.. ((Aprés un instant de suspension). 
Ta téte ne tient qu'au secret. 


( Lesclave s'incline profondément , et part tout de suite.) 
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SCENE Vi. 


ABEN HUMEYA., 


(1 se promene silencieux , laisse tomber les paroles suivantes , et 
se jelte sur les coussins, dans un état V'abattement et de réverie.) 
Il dort tranquille... et peut-étre que dans ce mo- 

ment méme il réve á son bonheur !.. Garde ton 

sommeil , infortuné... garde-Je, un seul instant en- 
core... Tu va te réveiller pour la derniére fois !.. 

(Dans P intervalle des deux scenes, Pesclave traverse le théatre , 
et wa se placer dans Vendroit indiqué, de maniére q étre apercu, 
dans le lointain , par les spectateurs. ) 


SCENE VII. 


ABEN HUMEYA, MULEY CARIME. 


MULEY CARIME. 
Quel motif si pressant me fait paraitre devant tol, 


á une telle heure ? 
ABEN HUMEYA. 


Une affaire trés grave, sur laquelle je dois vous 
consulter. 

MULEY CARIME. 

Et tu as voulu profiter de la solitude et du silence 
de la nuit... Ou bien cette affaire importante doit 
étre décidée avant le jour. 

ABEN HUMEYA ( lui montrant la pendule). 

Regardez , Muley Carime, regardez ! 

MULEY CARIME. 


Une heure vient de sonner. 
ABEN HUMEYA. 


Quand Pheure prochaine sonnera, cette grande 
affaire sera terminée. 
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MULEY CARIME, 


Terminée ! 
5 ABEN HUMEYA. 


Et pour toujours... 
(Al se fait silence pendant quelques instants. ) 
MULEY CARIME. 
Tu parais préoccupé, Aben Humeya... Je yois 
bien que quelque grand chagrin agite... 
ABEN HUMEYA. 


C'est un secret fatal... 
MULEY CARIME. 


Et pourquoi tarder á me le confier ? 
; ABEN HUMEYA. 

Ne vous empressez pas , de le savoir... Il pésera 

toujours sur mon ame , et il va vous accabler. 
MULEY CARIME. 

Mais quel est donc ce secret?.. Ah! je te Pavais 
bien prédit : ce n'est ni Pélévation , ni la puissance 
qui peuvent nous donner sur la terre un seul jour 
de bonheur : tu as perdu la paix de ton ame; tu as 
joué ton sort , tout sacrifié pour un peuple incons- 
tant, qui Pabandonnera au jour du danger... 

; ABEN HUMEYA. 

Et que j'ai juré de défendre,méme au prix de 
mon sang. Avez-vous entendu, Muley Carime, avez- 
vous entendu ?.. Méme au prix de mon sang... 

MULEY CARIME. 
Et pourquoi m'adresses-tu ces paroles ?.. 
ABEN HUMEYA. 
Je vous prie seulement de les bien peser. 
MULEY CARIME. 
Je ne te comprends pas... 
ABEN HUMEYA, 

Vous allez me comprendre. Pai tout sacrifié pour 
Paffranchissement de ce peuple... Vous venez de le 
dire ; et lui, áson tour,ilamis en moi sa con- 
fiance, sa force , Pespoir de son sort... Tiendra-t-l 
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ses promesses? Dieu le sait ! Moi, je sais que je tien- 
drai les miennes. 
MULEY CARIME ( P'interrompant ). 


Mais... 


ABEN HUMEYA. 

Pas encore... écoutez. J'al un vieux pere, dont la 
vie m'intéresse bien plus que ma vie méme... Il est 
sous la main de nos “ennemis , chargé de fers, le 
couteau sur le gorge... Je le sais , je le savais quand 
j'ai donné le signal contre ses bourreaux.. et ils con- 
naissent bien , les cruels , le moyen de nYatteindre! 

MULEY CARIME, 
Pourq uoi vas-tu si vite au-devant du malheur ?.. 
ABEN HUMEYA. 

Ecouttez-moi en silence; je finis a Y instant. J ai 
risqué la vie de mon pére; chaque coup que je frap- 
pe peut háter sa mort; et pourtant je n' ai pas hési- 
té.... Calculez, calculez vous-méme, si quelque cho- 
se au monde pourra me retenir! 

MULEY CARIME. 

Mais Voú vient que tu jettes sur moi ce regard 

triste et sombre?... Que veux-tu me dire ? 
ABEN HUMEYA. 

Maintenant que je vous ai montré le fond de mon 
coeur, je vais vous consulter sur cette grande affai- 
re... et vous saurez d'avance á quoi vous en tenir. 1l 
y a parmi nous un traitre... 

MULEY CARIME. 

Un traitre!.. En es-tu súr? 

ABEN HUMEYA. 

Síúr; et vous allez l'étre vous-méme | Quelle puni- 
tion mérite-t-il ? 

MULEY CARIME. 

A-t-il des enfants? (4ben Humeya garde le silen- 
ce). Tu ne réponds pas, Aben Humeya ? 

ABEN HUMEYA. 

Il n'en aura plus demain. 

Y 6 
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MULEY CARIME (4 part.) 
Quel souvenir, grand Dieu! 
ABEN HUMEYA, 


Vous paraissez troublé... 
MULEY CARIME.. 


Moi, non... Je plains ce malheureux.... je suis pé- 


re aussi... 
ABEN HUMEYA.. 


Je vois qu'il vous inspire une pitié bien tendre.... 


Est-ce que son nom vous serait connu ?... 
MULEY CARIME. 


Et comment veux-tu que je le connaisse ? 
ABEN HUMEYA. 

Rentrez un instant en vous-méme.... Consultez 
votre mémoire... Votre coeur vous aidera peut-étre.. 
MULEY CARIME. 

Il me serait plus facile de 1 apprendre de toi... 
ABEN HUMEYA. 
Voulez-vous m'y forcer ?... 
MULEY CARIME. 
Je ne Vy force pas; je te le demande. 
ABEN HUMEYA. 
Et moi je voudrais léviter a tout prix. 
MULEY CARIME. 
Mais d'oú vient que tu hésites a prononcer le nom 
du coupable? 


ABEN HUMEYA. 
C'est que son nom, en sortant de ma bouche, por- 
te avec lui son arrét de mort. 
MULEY CARIME. 


Son arrét de mort !... 
ABEN HUMEYA. 


Et a Pinstant méme. 
MULEY CARIME (d' une voix altérée). 
Je plains ce malheureux... je le plains de toute 
mon ame; mais puisque tu veux absolument qu 
j' écoute son nom... 
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ABEN HUMEYA. 
Au contraire, vous ne l entendrez pas. 
MULNLEY CARIME. 


Non! 
ABEN HUMEYA. 


Vous le verrez de vos propres yeux. 
(_Aben Humeya lui montre la lettre ouverte, Muley Carime U'é_ 


carte de sa main, ) 
MULEY CARIME. 


ll suffit. [Aprés un court intervalle, et en méme 
temps qu' il regarde Aben Humeya, en lui montrant 
Pappartement de safemme. ) Fs-tu le seul déposi- 
taire de ce secret?... 

ABEN HUMEYA. 

Il y en a d autres 

MULEY CARIME. 

Qui? 

ABEN HUMEYA. 

Aben Abo et Farax. 


MULEY CARIME. 

Je connais mon sort. 

ABEN HUMEYA. 

Vous le connaissez ! 

MULEY CARIME. 

Et je Pattends tranquille. 

ABEN HUMEYA. 

(Ml jette un coup d' ceeil autour de l' appartement, tire de son sein 
un petít flacon d'or, l' ouvre, et le lai présente. ) 

Prenez : sauvez-vous. ( 1idétourne le visage, et se 
jette sur les coussins dans le plus grand accable- 
ment.) 

MULEY CARIME£. 

(NM prend le flacon, boit et fixe sur Aben Humeya un regard im- 
mobile. S” approchant de lui. ) 

Tu régneras. (is restent pendant quelques instants 
dans cette situation.) Ecoute, Aben Humeya, écou- 
te... Tu me connais bien tard... trop tard!... Tu m” 
avais mal jugé; mais, dans ce moment, ton coeur 
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me rend pleine justice; il me venge, et 'humilie de- 
vant moi.... ta main tremblait plus que la mienne, 
en saisissant ce poison mortel!... J” étais bien loin 
Vaimer nos oppresseurs.. je les haissais detoute mon 
ame, autant que toi, plus encore peut-étre.... 1ls m' 
avaient rendu plus long-temps malheureux! Mais 
J'étais pére, Aben Humeya, jJ'étais pére, etje voyais 
en danger mes enfants... Malheureux, je tremblais 
«pour ton épouse et pour ta fille, quand tu m'accu- 
sais de faiblesse! ([Réprimant son attendrissement. ) 
L'amour de mes enfants me coúte la vie : tu le vois; 
je meurs pour les sauver...que je n'emporte pas dans 
le tombeau le regret d' avoir fait en vain un tel sa- 
crifice !... Veux-tu me le promettre? 
ABEN HUMEYA (se levant. ) 
Mais... que puis-je faire ? 
MULEY CARIME. 

Engage-moi ta parole... etje verrai plus tranquille 

s'approcher mon heure fatale ! 
ABEN HUMEYA. 

Si je le puis... 

MULEY CARIME. 

Tu le peux. 

ABEN HUMEYA. 

Je le promets. 
: MULEY CARIME. 

Tu vas le jurer dans mes mains. Mais pourquoi ce 
.mouvement?... C'est moi qui le premier te présente 
la mienne... serre-la sans crainte; elle n'est pas en- 
core froide! (1 lui prend la' main) Ecoute mainte- 
nant... ne tremble pas; écoute!... Le bruit des ar- 
mes va pénétrer bientót dans ces contrées..... les 
braves combattront; je n'en doute pas; mais leurs 
familles !... Ah! n' expose pas:ma fille, n' expose 
pas sa chére enfant, aux horreurs une guerre 
'“'extermination... quel serait leur sort, si tu venais 
a périr?.: Vois ma destinée, Aben Humeya, toujours 
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ma destinée: á présent méme, je tremble pour ta 
vie! Mais tu peux soulager mon ame, si j'emporte 
avec moi Pespérance VPavoir atteint mon but... J'a- 
vais fait équiper, quand je vis s'annoncer Ces ora- 
ges, un bátiment tunisien, qui se trouve dans le 
port 'Adra.. en quelques heures on peut le gagner; 
en quelques heures il peut E 10), a Tanger ta 
femme et ta fille... 
ABEN HUMEYA. 
Je le ferai... 
MULEY CARIME. 
Et je compte sur ta promesse. Maintenant je por- 
te dans mon sein la conviction que tu n "oserais pas 
me tromper ! 


SCENE VIII 


ABEN HUMEYA, MULEY CARIME, LE PARTAL, 
QUELQUES MAURES. 


(Tls arrivent par le long corridor.) 


LE PARTAL (lui criant de loin ). 

Aben Humeya, sauvez-vous! 

ABEN HUMEYA. 
Moi me sauver! oú est Pennemi?... 
LE PARTAL. 

lla franchi le fleuve, il approche... Mais ce West 
pas lui qui vous ménace; ce sont nos guerriers ré- 
voltés. 

ABEN HUMEYA. 

Est-il possible!... 

LE PARTAL. 

On a répandu parmi eux les accusations les plus 
odieuses... On dit que votre oncle Aben Jouhar a 
veudwá Vennemi le passage du fleuve; que vous-mé- 
me vous étes son complice... 
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Moi! 
LE PARTAL, 
On y tout haut de la trahison de Muley Ca- 
rime... 
ABEN HUMEYA. 
Ah! je reconnais les perfides... mais leur joie 
s'éteindra bientót (71 va partir. ) 


SCENE IX. 


ABEN HUMEYA , MULEY CARIME, LE PARTAL, 
LE XENIZ, ALIATAR ; QUELQUES MAURES, ET 
UNE FOULE D'ESCLAVES. 


LE XENIZ (hors d' haleine, du haut de la galerie ). 


Ou allez-vous ?... Arrétez ! Il ny a pas un moment 
a perdre... On vient en foule assaillir le cháteau.. 
on ose méme demander votre téte... 
ABEN HUMEYA, 
Je vais la leur porter. Mes armes! ( Aliatar court 
les chercher. ) 


SCENE X. 
LES FRECEDENTS, ALIATAR EXCEPTE. 


LE XENIZ. 
Ce son Aben Abo et Farax qui conduisent les re- 
belles. 
ABEN HUMEYA. 
Mes armes ! ou sont mes armes ? .. 
( Deua esclaves partent en toute háte. >) 
LE PARTAL, 
Nous avons encore une retraite assurée par cette 
issue secrete... 
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ABEN HUMEYA. 
Mes armes !!! 


SCENE XI. 


LES PRECEDENTS, ALIA TAR. 


(_Aliatar apporte un sabre etun poignard , et les donne a Aben 
Humeya.) 

ABEN HUMEYA (tirant le fer et jetant au loin le fourreau.) 

Je te remercie, ó sort, je te remercie... je vais 
verser de ma main le sang de ces deux traítres , 
ou mourir en roi. 

(Ls sortent. ) 


SCENE XIL. 


MULEY CARIME, ZULEMA. 


ZULEMA, (en ouvrant la porte, ) 

Quel est ce bruit?.. Mon pere! 

MULEY CARIÍME. 
Ma fille... Grand Dieu! 

ZULEMA. 
Je croyais avoir reconnu la voix de mon époux... 
Dans ce moment méme, je pensais á vous deux. 

MULEY CARIME, . 

A nous deux!... 


ZULEMA. 
Oui, mon pere; je ne vous sépare jamais dans ma 
pensée ni dans mon coeur.... ma derniére priére> 


avant de me livrer au sommeil, s'adresse a Dieu 
pour vous et pour lui! 
MULEY CARIME. 
Zuléma!... 
ZULEMA. 
Vous paraissez attendri, et vous faltes de vains 
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efforts pour retenir vos larmes.... Quelle nouvelle 
calamité nous ménace encore? ' 
MULEY CARIME, 
Ne Peffraie pas, ma fille... mais... je dois te quit- 
er... 


ZULEMA. 

Me quitter!.... et quelle cause assez pressante 
pourrait vous forcer?... 

MULEY CARIME. 

C'est nécessaire. 

ZULEMA. 

Mon époux le sait-il? (Muley Carime ne répond 
pas.) Ah! je le vois bien; c'est lui-méme qui vous 
P'a ordonné... mais ce départ n” aura pas lieu; non, 
non... je saurai Pempécher (Elle part , pleine d'es- 
pérance ). 

' MULEY CARIME. 

Arréte... oú vas-tu? 

ZULEMA ( avec abattement ). 

J'allais trouver mon époux... ne nvest-il pas per- 
mis de le prier pour mon pére? 

MULEY CARIME. : 

C'est inutile, ma chére Zuléma... tout-á-fait inu- 
tile.... 

ZULEMA., 

Ne le croyez pas... Je ne lui ai point demandé d'au: 
tre grace, et il sait combien je vous aime!... Loin 
de vous, je le dis du fond de mon cogur, je ne pour- 
rais supporter la vie!... 

MULEY CARIME. 

Pourquoi ces larmes maintenant ? 

ZULEMA. 

Je ne pleure pas... mon pére... je nattendris tou- 
jours quand un souvenir, bien triste, vient traver- 
ser mon ame... Dieu, Dieu sait ce que je lui deman- 
de souvent ! (Elle prend avec une grande émotion la 
main de son pere, ) 1 m'exaucera... oui , 1 m'exau- 
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cera... Pai déja pleuré ma mére... ma pauvre meé- 

re... et, mon cor me le dit, je ne' pleurerai 

quelle !... | 

MULEY CARIME (se debarrassant de sa fille, et se jetant sur le 
sofa.) 

C'est trop, mon Dieu, C'est trop!... Ayez pitié 
Pun pére!... (Aprés quelque intervalle. ) Viens, 
Zuléma, viens... approche plus pres de moi... 

ZULEMA (ayec vivacite.) 

Vous ne partirez pas? 
0 o MULEY CARIME. 

Il le faut, ma fille. 

! ZULEMA. 
Mais... du moins vous reviendrez bientó!t ? 
MULEY CARIME. 
Bientót !... 
ZULEMA. 

Que veut dire ce sourire amer?... ll a glacé mon 
sang! 

MULEY CARIME. 

Pai besoin d'un: peu de recueillement... 11 faut 
nous séparer (1lse leve). Tes paroles déchirent 
mon ame, et je ne suis pas assez fort.... Tu remplis 
dVamertume mes derniers instants... 

ZULEMA ( tout effrayée ). 

Les derniers!... 

MULEY CARIME (revenant a lui). 

Les derniers qui me restent avant de te quitter., 
(1 Pembrasse avec la plus grande tendresse.) Adieu, 
Zuléma... Dieu sera ton pére... Il est toujours celui 
des malheureux !... 

ZULEMA. 

Pourquoi ces paroles mysterieuses, cet accent dé- 
chivant?.. Quelque péril vous menace peut-étre... 
MULEY CARIME. J 
Non , ma fille, aucun... 
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ZULEMA. | 9 
Cest donc un triste pressentiment... Si je vous 
voyais pour le derniére fois !.. Oh! non, mon pére, 
non, vous ne partirez pas (Elle se Ps tout-a- 
coup aux pieds de son pere, et embrasse ses ge- 
nouzx ). e 
MULEY CARIME, 

Laisse-moi , ma fille... laisse, au nom du ciel... 
tu me fais souffrir mille fois les tourments de la 
mort! 

ZULEMA. 

Attendez'au moins jusqu'au jour... Nous passe- 
rons ensemble quelques heures encore... Je prépa- 
reral mon ame á cette séparation cruelle ! 

MULEY CARIME. 
Non , ma fille, non... On attend déja !... 


(¡La pendule sonne AS heures: Muley Carimé' semble Jrappé 
d'un coup de tonnerre, et tombe sur les coussins ). 


” 


ZULEMA. 

D'ou vient ce frémissement?.. ( Regardant U'hor- 
loge ). C'est Phorloge qui a sonné... (Revenant á 
son pere). Qwest-ce que je vois !.. Vous étes pále, 
défait.... Vos yeux inmobiles sont fixés sur moi, et 
¡ls ne répandent plus une seule larme!.. (Elle se 
leve effarce ). Aben Humeya!.. Aben Humeya!.. 
( Muley Carime place sa main sur la bouche de sa 
fille, comme pour Uempécher de crier; elle la re- 
pousse avec horreur ). Ah, mon Dieu e sa main est 
glacée. 

MULEY CARIME. 

Ma fille... ma fille... 

ZULEMA. 

Respirez, mon pere, respirez... Nous ne nous sé- 
parerons pas... Je vous suivrai partout. (Muley Ca- 
rime la regarde avec une tendresse extréme ; eten 
lut prenant la main, illa porte sur son coeur). Oh! oui 
Je le sais bien ; je suis lá... jeswis lapour toujours. 
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MULEY CARIME (avec un frémissement douloureux, ) 

Pour toujours... (1i expire. ) 

ZULEMA, 

Mon pére.... mon pére... vous ne répondez pas ?.. 
Vous ne reconnaissez plus votre fille!.. Viens, Aben 
Humeya, viens a mon secours... Mon pére est mort! 
(Elle tombe aux pieds de Muley Carime. ) 

(Aprés un court silence , on. entend vers le fond, et dans le loin- 
tain, le tumulte de la révolte, et quelques coups d'arquebuse; 
puis des coups redoublés du cóté de Pappartement de Zuléma ). 


SCENE XIII. 


Les MeÉMEs, FATIME, LA VIEILLE ESCLAVE, 
FEMMES ET ESCLAVES NOIRES. 


( Elles sortent dans la plus grande consternation. ) 


FEMMES ET ESCLAVES (“au moment de sortir ). 

Sauvons-nous!.. 

FATIME (accourant vers Zuléma). 

Ma mére!.. (En voyant Muley Carime, elle recule 
épouvantée, etva se refugier auprés de la vieille es- 
clave ). Al, mon Dieu !.. 

LA VIEILLE ESCLAVE. 

Rassure-toi, Fatime... elle n'est qu'évanouie. 

(Les femmes et les esclaves entourent Zuléma, et la relévent: une 
dVelles détache son voile, et le jette sur la téte de Muley Ca- 
rime. Fatime! se jette dans les bras de sa mére, qui semble d'a» 
bord insensible. Les coups redoublent ). 

UNE FEMME. 

Écoutez!.. écoutez!.. on enfonce la porte; on en- 

tend déja le bruit des armes... 
FEMMES ET ESCLAVES, 

Fuyons !., fuyons!.. 

FATIME, 

Venez , ma mere!.. 
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ZULEMA (Elle revient peu a peu , et regarde autour Pelle Yun eil 
égarée). M “TH 
C'est toi, ma fille!.. oui, c'est TS C'est Ben tol... 

je te vois, je te touche, je te presse sur mon sein... 

je puis enfif pleurer L (Elle yr en larmes dans 
les bras de Fátime ). 
LA VIEILLE ESCLAVE, 
Venez, au nom. de Dieu, venez Robos le bbs 
retard pene vous coúter la vie.. 
LITA ZULEMA. 
Mon époux , oú est-il ? 
LA] PIEILLE ¿ESCLAVE. 
Il va revenir a Pinstant. 
' eb _ZULEMA. 
Ou esti]? 
EROS LA VIEILLE ESCLAVE: 
Il est allé apaiser le.tumulte. 
ZULEMA. 
Je vais le chercher. 
FATIME (la retenant). 
Ou allez-vous ? 
LA VIEILLE ESCLAVE. 
Sauvons.nous dans ces souterrains ; échappons 
pour quelques instants; il viendra nous  délivrer 
bientót. 
FEMMES ET ESCLAVES. 
Sauvons-nous!.. 


(La wieille esclave les précéde : Zuléma la suit, appuyée sur sa 

" fille. Les femmes et les esclaves les entourent de tous cótés. En 
méme temps qu'elles vont entrer dans les souterrains, Aben Fa- 
rax en sort, suivi par un, grand nombre de conjurés avec des 
sabres et des torches, Les femmes! et les, esclaves poussent un 
cri Pépouvante, et s'enfuient en désordre entraínant ayec elles 
Fatime et Zuléma ; celle-ci se débarrasse de leurs bras, et reste 
seule au milieu du théátre. ) 
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SCENE XIV. 


ZULEMA, ABEN FARAX, LES CONJURES. 


ABEN FARAX (Dune voizx forte, au moment de paraítre >). 

Ou est-il, le tyran?.. 11 fuit peut-étre avec Ces 

femmes ; mais il n'échappera pas a la mort ! 
ZULEMA. 
Qui cherches-tu, monstre altéré de sang?.. 
ABEN FARAX (sans faire attention 4 Zuléma ). 

Pénétrez de tous cótés , le fer et la flamme a la 
main... 
(Al wa partir, suivi de quelques conjurés ; les autres se précipitent 

par les diverses portes.) 

ZULEMA (se jetant au-devant de lui). 
Non, tu Wiras pas plus loin... tu cherches mon 


époux pour le massacrer. 
ABEN FARAX (¡montrant le cadavre). 


Ton époux!.. dis plutót 1 assassin de ton pere. 


(Al la repousse, et disparaít a Uinstant méme, suivi du reste des 
Maures ). 


SCENE XV. 


ZULEMA. 


( Elle reste dPabord immobile, comme frappée de stupeur 5 ensuitel 
elle revient peu 4 peu; mais elle tombe dans une sorte d'égare- 


ment.) 


Qui, c'est lui... Cest lui-méme... maintenant je 
me rappelle tout; je vois tout; J'apergois jusqu'au 
fond de Vabyme... Cet éclair a dessillé mes yeux, 
mais il les a brúlés!.. (Elle erre sur la scéne , dans 
la plus grande agitation ). Aben Humeya!.. 
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Aben Humeya!.. Ce rest pas ton épouse, est la 
fille de Muley Carime qui Vappelle. 


SCENE XVI 


ZULEMA, ABEN HUMEYA., QUELQUES _MAURES , 
UNE FOULE D'ESCLAVES. 


(On woit entrer précipitamment, en pleine déroute , des Maures et 
des esclaves > quí se dispersent sur la scéne, et disparaissent de 
tous CÓt és. 

ABEN HUMEYA (du fond du corridor ). 

Attendez, láches, attendez un instant !.. ayez:au 
moins le courage de me voir mourir. 

ZULEMA ) allant a sa rencontre ). 
Rends-moi mon pére, Aben Humeya , rends- moi 
mon pére! 
ABEN HUMEYA (avec un grand trouble). 
Que veux-tu, malheureuse ? 
ZULEMA. 

Mon pére!.. qu'as-tu fait de mon pére?.. Tu ne 
sais pas!.... viens, viens ici... . nous allons le trou- 
ver. (£lle prend le bras d'Aben Humeya, et veut 
'entraíner vers Muley Carime ). 

ABEN HUMEYA. 
Tu me perds, Zuléma , et tu te perds toi-méme... 
laisse-moi par pitié!.. 
ZULEMA. 

Non; je ne te quitte pas... je te demanderai mon 

pere jusquiA Pheure de ma mort. 
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SCENE XVIL 


ZULEMA, ABEN HUMEYA, ABEN ABO, 
DES CONJURES. 


(On entend de plus pres le tumulte ; Aben Abo paraít le premier 
suivi de plusieurs conjurés. ) 
ABEN ABO. 
Arrétez!.. 


(MM fait un signe aux siens, regarde fixement Aben Hum eya, 
et lui dit ensuite :) 


Je te trouve enfin, Aben Humeya!.. 
ABEN HUMEYA ( Pune voix que la fureur étouffe). 
Viens, traitre, viens... J'ai encore cette main pour 
te percer le coeur. 


Zuléma , hors Velle-méme, Sattache a son mari , et veut le reti- 
rer du combat; Aben Abo fond sur lui; et aux premiers coups 
de sabre , celui d'Aben Humeya s'échappe de sa main blessée ; 
il wa le ramasser, et Aben Abo lui porte un coup terrible. ) 

ABEN ABO. 
Meurs! 
ZULEMA ( s'élancant au milicu d'eux). 
Non ! 


( Elle tombe frappée a mort. Un coup de feu part en méme temps 
derriére Aben Humeya ; il se sent blessé, et voulant faire un pas 
contre Aben Abo, il tombe par terre. ) 


ABEN HUMEYA, P 


Ah! 
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SCENE XVII! 


ABEN HUMEYA, ABEN ABO, ABEN FARAX, 
UN GRAND NOMBRE DE CONJURES. 


(Les conjurés entrent de toutes parts, ayant a la. main des. armes 
et des torches. ) 
PLUSIEURS CONJURES. 
Meure le tyran! 
= D'AUTRES. 
Vive Aben Abo! 
TOUS ( excepté Aben Farax et ceux de son parti). 
Vive notre roi! 
ABEN FARAX. 
Comment, encore un maitre ! 
ABEN HUMEYA ( dans Pagonie ). 
Je meurs content... tu me suivras de prés... as- 
sassiné aussi... Je Jégue ma vengeance á ces traitres, 
ABEN ABO. 
Que dis-tu, misérable?.. Trainez-le dans ces sou- 
terrains , et qu'il y trouve son tombeau ! 

( Un groupe de conjurés entoure Aben Humeya et Uemporte mo u- 

rant.) 
ABEN HUMEYA. 

(nn fait des signes de sa main ensanglantée , comme sil appelait 
Aben Abo wers lui , et s* écrite encore Pune voix defaillante. ) 
Viens, Aben Abo, viens!.. 

(Ml expire: on Pentraíne dans les souterrains. Zuléma , en enten= 
dant la vowx de son époux, se traíne un peu , comme pour le sui- 


vre , et retombe. ) 


ZULEMA, 


Aben Humey !.. 
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SCENE XIX. 


ABEN ABO, ABEN FARAX, LES CONJURES. 


PLUSIEURS CONJURES. 


Vive Aben Abo! 


D'AUTRES. 
Vive notre roi !.. 
ABEN ABO. 
Non, mes braves, non... courons á P'ennemi; c'est 
au milieu de ses rangs que je placerai la couronne 
sur ma téte. 


(Il va partir P'un air déterminé ; Aben Farax lui crie , du milieu 
de la scéne. ) 


ABEN FARAX. 
Aben Abo! regarde. Vois-tu cette trace de sang?.. 
c'est la route du tróne. 


FIN DU TROISIEME ET DERNIER ACTE. 
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